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LES 125 ANNÉES DU MUSÉE NEUCHATELOIS 
Les Neuchâtelois - mais ils ne sont pas seuls de cette espèce - 
aiment à rappeler les anniversaires. Ceux-ci, on le sait bien, signifient 
autant de jalons plantés dans l'écoulement du temps, dans ce que 
d'aucuns appellent le devenir historique, autant de repères piqués dans les 
pas du souvenir. Vérité valable pour la mémoire collective, comme pour 
le souvenir des événements eux-mêmes. A plus forte raison lorsqu'ils 
concernent l'existence d'une revue s'occupant du passé. La nôtre, fondée 
en 1864, donc il ya 125 années, n'échappe pas à la règle. 
En 1889, alors que le Musée neuchâtelois fêtait son premier quart de 
siècle, Philippe Godet, dans un article intitulé «Vingt-cinq ans après, à 
nos lecteurs », en neuf pages, dans son style bien frappé, en narra la 
genèse. Il rappela que l'initiative de la démarche revenait à Fritz 
Marolf, imprimeur, qui avait invité quelques notables du lieu à se 
réunir le 30 avril 1864, que parmi ces premiers initiés il y avait le 
colonel de Mandrot, le D' Guillaume, Louis Favre, Auguste Bachelin, 
le D' Cornaz, J. H. Bonhôte, Alexis Roulet, un certain Garnier, qui 
remplaçait Edouard Desor malade, enfin Marolf lui-même. Godet 
précisait encore que dans cette même séance, on convint de fonder une 
société cantonale d'histoire dont le Musée neuchâtelois serait l'organe. 
Cette seconde initiative n'entrait point vraiment dans les vues de 
l'imprimeur. Pour répondre à un certain goût populaire du temps, 
Marolf s'était fait un nom en éditant Jeremias Gotthelf, dans la version 
française de Max Buchon et Les Misérables de Victor Hugo. En 1862, il 
avait lancé la «Bibliothèque populaire de la Suisse romande». Bref un 
homme entreprenant, qui visait et voulait le succès. Certes, il convenait 
de puiser dans les trésors du passé, mais il fallait aussi faire appel au 
récit, à l'essai, donc à l'imaginaire. Quoi qu'il en fût, on tomba d'accord 
pour compléter le comité provisoire auquel vinrent se joindre Alphonse 
Petitpierre, Henri Jacottet, F. A. Monnier, conseiller d'Etat, Edouard 
Perrochet, Célestin Nicolet, de la Chaux-de-Fonds, enfin Gonzalve 
Petitpierre. Le premier fascicule de la revue fut distribué gratuitement 
à tous les Neuchâtelois désireux de découvrir et de connaître leur passé 
régional et qui se rencontrèrent, le 7 juillet de la même année, à l'Hôtel 
de Ville du chef-lieu, où ils avaient été convoqués, pour fonder la 
Société d'histoire. Cette seconde naissance ne se fit pas sans quelques 
remous, le jour même. Il est vrai que dans ce cas précis, c'est l'organe 
qui avait créé la fonction. 
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Dans son article commémoratif, Philippe Godet ne se contente pas 
d'énumérer les faits. Il parsème sa relation de considérations de nature 
personnelle, émet des jugements et s'adresse au lecteur. Ce qui le frappe, 
en premier lieu, lorsqu'il jauge les qualités du Musée, c'est la grande 
diversité des contributions parues, tant au plan de la chronologie qu'à 
celui des sujets abordés. Il note, sans dissimuler sa satisfaction, l'irrup- 
tion, donc la présence de l'élément littéraire, avec les nouvelles de Louis 
Favre et les récits d'Oscar Huguenin. Il s'interroge pour découvrir la 
raison profonde qui a permis à l'entreprise de naître, de survivre, voire 
de se développer. Il croit la déceler, la découvrir dans l'amour profond 
que tous les rédacteurs portent à la patrie neuchâteloise. Il relève surtout 
que l'attachement au pays a permis à des hommes d'opinion politique 
opposée de s'entendre sur l'intérêt, voire sur la nécessité d'explorer le 
passé. L'affirmation apparaît pertinente à celui qui se souvient que la 
révolution du 1" mars ne précède la fondation du Musée que de seize ans, 
et que celle-ci ne suit la tentative royaliste manquée de 1856 que de huit. 
Pour celui qui se rappelle aussi que les luttes politiques et religieuses de 
la fin du XIX` siècle n'ont point porté préjudice à l'existence de la revue. 
Comment l'auteur de ce premier constat historique s'était-il rensei- 
gné? Il le confesse lui-même, en précisant qu'il a pris connaissance des 
procès-verbaux des réunions du comité de rédaction. On se gardera 
d'oublier toutefois que ceux-ci, pour indispensables qu'ils demeurent, 
souvent ne révèlent que ce qui doit être conservé en mémoire ou ce qui 
peut être légué à la postérité. Philippe Godet - il n'est guère subtil de 
l'imaginer - s'est également informé auprès des membres fondateurs 
encore vivants. La preuve nous en est fournie par une brève mais utile 
contribution d'Alfred Schnegg qui parut, en 1973, toujours dans notre 
Musée. 
Elle contient une longue missive qu'Auguste Bachelin, en date du 
7 décembre 1888, envoyait à Godet, missive dans laquelle les détails 
pittoresques, voire savoureux ne manquent pas. C'est ainsi qu'on nous 
fait savoir, qu'à la mort de Marolf, les ouvriers typographes, qui selon 
toute évidence ne portaient point leur patron défunt dans leur cSur, 
refusèrent de composer, donc d'imprimer le bref hommage que le 
comité de rédaction souhaitait rendre au disparu. On y apprend encore, 
qu'après les séances de comité, les membres se rendaient à la «Grande 
Brasserie», au lieu d'aller au «Cercle du Musée» et que Bachelin 
qualifiait Godet d'appartenir au genre «tannant ». Bref, entre rédacteurs 
de l'époque, on usait de termes cordiaux, mais directs, du moins 
certains d'entre eux. 
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Fig. 1. Procès-verbal de la première réunion du comité du Musée neuchâtelois (Photo Eismann). 
G MUSÉE NEUCHATELOIS 
Après 1889, l'année 1914 aurait dû signifier celle d'un deuxième 
anniversaire, du cinquantenaire célébré. Ce fut surtout celle du début de 
la Première Guerre mondiale. A en croire Léon Montandon, c'est encore 
Philippe Godet qui avait accepté de présenter le travail commémoratif, à 
l'occasion de la Fête d'été de la Société d'histoire, fixée au 12 septembre. 
Mais en raison de la dramatique précipitation des événements, la manifes- 
tation prévue fut annulée. Louis Thévenaz fait le point, dans une courte 
notice d'autant plus saisissante qu'elle demeure d'une sobriété parfaite. 
«Par suite de la guerre, la Société d'histoire et d'archéologie du Canton 
de Neuchâtel n'a pu tenir son assemblée annuelle et la célébration prévue, 
pour le 12 septembre, du cinquantenaire de la Société et du Musée 
neuchâtelois a dû être renvoyée. Tout le programme du centenaire de 
l'entrée de Neuchâtel dans la Confédération suisse s'est de même effacé 
devant les graves préoccupations de l'heure présente. » 
En usant de l'expression «d'une célébration renvoyée», Thévenaz, 
comme tant d'hommes de sa génération, conservait l'espoir d'un conflit 
armé de brève durée, même s'il avait dès le départ pris la dimension d'un 
affrontement européen. On sait ce qu'il en advint. Aussi ne faut-il guère 
s'étonner d'apprendre qu'en 1915 la commémoration n'eut point lieu et 
que la Société d'histoire, une nouvelle fois, renonça à organiser sa fête 
d'été. 
L'étrange fatalité, qui frappa les deux expositions nationales de notre 
pays, celle de 1914 et celle de 1939, toutes deux annonciatrices de 
sanglantes mêlées mondiales, en raison d'une coïncidence de dates, 
s'acharna également sur notre revue. Le regretté Eddy Bauer avait 
accepté de rédiger l'article souvenir. Entré en service actif, il ne put, bien 
entendu, s'acquitter de sa dette. La plume passa aux mains de Léon 
Montandon qui nous donna un excellent texte de huit pages intitulé «La 
fondation du Musée neuchâtelois». L'auteur reprend bon nombre de rensei- 
gnements transmis par Philippe Godet, mais les complète et les enrichit, 
soit par des informations inédites, soit par des réflexions personnelles. Il 
insiste sur le parallélisme de la naissance d'une revue et d'une société, sur 
les liens tissés entre elles, mais aussi sur leur autonomie réciproque. Il 
définit et précise l'identité des premiers fondateurs en ajoutant un visage 
à leur nom. Il rappelle que la révolution du 1" mars, en abolissant 
l'ancien régime, dans un premier temps en tout cas portait un coup aux 
études d'histoire qu'avait favorisées la naissance de l'Académie, que la 
décision (le les reprendre correspondait à un besoin, voire à une nécessité 
d'autant plus réels qu'en 1864 le phénomène apparaissait commun à toute 
la Suisse. Il signale surtout qu'à cette date les dépôts d'archives ne 
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s'ouvraient pas aisément, et que les connaissances paléographiques man- 
quaient à beaucoup de ceux qui auraient aimé s'atteler à l'étude du Moyen 
Age. II souligne enfin le grand tournant qui s'opéra, vers le début du 
siècle. Ecoutons-le plutôt: «Quand de nouveaux vides se produisirent au 
comité de rédaction, on fit appel à des jeunes professeurs, formés aux 
hautes Ecoles étrangères, familiarisés avec la critique historique et avec 
l'étude des textes. Sous leur influence et avec leur collaboration, les 
dépôts d'archives furent rendus accessibles, les documents purent être 
consultés. Ce fait, qui peut paraître insignifiant de prime abord, fut 
fécond en résultats. A la lumière des actes authentiques, l'histoire neuchâ- 
teloise apparut, sur divers points, différente de celle qu'enseignait une 
tradition vénérable ou l'autorité de certains ouvrages. Une remise au 
point de nos connaissances valut au Musée neuchâtelois des articles qui 
firent quelque bruit. » Léon Montandon - on lui rendra cette justice - 
n'était pas seulement un remarquable historien, au demeurant pendant de 
longues années secrétaire de rédaction de la revue. Sous des airs parfois 
apparemment bourrus, il savait exprimer certaines vérités avec tact et 
délicatesse. 
Il en va des chercheurs comme jadis des moissonneurs. Quel que soit 
le souci de râteler largement, et surtout soigneusement, il reste toujours 
quelques glanures. Le même Léon Montandon, en 1941, sous le titre 
«Dans les coulisses du Musée neuchâtelois», complétait les informations 
données, deux ans plus tôt, en publiant deux lettres que Louis Favre, en 
1892, envoyait à Alfred Godet. Elles n'apparaissent pas dénuées d'intérêt, 
loin de là puisqu'elles concernent l'illustration. Certes, on savait depuis 
longtemps la part prise en la matière par Louis Favre et Alfred Godet 
eux-mêmes, surtout par Auguste Bachelin, par Oscar 1-luguenin ou 
encore Louis Reutter. La notice de 1941 apporte autre chose. Elle évoque 
la collaboration active de certains membres du comité et de quelques- 
unes de leurs connaissances qui n'ont pas craint de mettre la main au 
pinceau pour rehausser de couleurs appropriées la planche qui accom- 
pagne l'article «Les faïences du Val-de-Travers», paru en 1892 précisé- 
ment. L'opération ne se fit pas sans mal, du moins pour Louis Favre, en 
premier lieu. Le 22 février, il fait savoir à son correspondant que «ma 
longue séance dans ma salle glacée, jeudi après-midi, pour le coloriage de 
la planche du Musée m'a été funeste; j'y ai gagné une bronchite qui me 
retient au lit depuis plusieurs jours» . 
Funeste, le mot apparaît un peu fort 
à celui qui sait que le distingué et dévoué illustrateur, au demeurant 
pendant de nombreuses années un des piliers de notre revue, ne devait 
mourir que douze ans plus tard. 
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En 1957, en dehors de toute date commémorative, paraissait une 
étude signée par Fritz von Gunten. Intitulée «Les premiers pas de notre 
revue», elle renouvelait, à sa manière, le sujet traité. Le vrai est qu'elle 
n'était publiée que huit ans après sa composition puisqu'il s'agissait d'un 
travail lu, en comité de rédaction, le 25 février 1949 déjà. Fritz von 
Gunten, directeur technique à l'Imprimerie Centrale, s'était tellement 
attaché à notre Musée, qu'il façonnait avec une conscience professionnelle 
exemplaire, qu'à son tour il entrait dans le cénacle des auteurs. Sa 
contribution apparaît en ce sens remarquable qu'elle examine un thème 
apparemment connu sous un angle différent. Pour la première fois étaient 
énumérés, dans un texte intégral, les douze articles d'une convention 
signée par Marolf et sept membres du comité provisoire. Pétris de 
précision, de prudence aussi, ils fixent les responsabilités scientifiques et 
financières, les dimensions et le nombre des fascicules, celui des planches, 
aussi le prix de vente. On indique encore combien de membres siégeront 
au sein du futur comité de rédaction, de neuf à douze, et l'on prévoit, dès 
le départ de l'entreprise, le régime des tirés à part. Bref un modèle de 
rigueur et de concision. Ajoutons que le premier tirage fut de l'ordre de 
mille cinq cents exemplaires. Ni l'enthousiasme, ni la foi ne faisaient 
défaut. 
Fritz von Gunten donne encore d'autres renseignements inédits. 
Marolf, on le sait, devait décéder en 1865, ce qui obligea les responsables 
à changer d'imprimeur-éditeur. Ce furent Wolfrath et Metzner qui 
reprirent le flambeau. Pendant plusieurs années, les rapports apparaissent 
sans nuages. 1872 brusquement vit naître un conflit entre Wolfrath 
et un certain Furrer, lithographe, qui se plaignait des tarifs trop bas 
appliqués par l'éditeur. Sollicité de prendre parti, le comité de 
rédaction donna raison à Furrer. Deux ans plus tard, nouvelle dissen- 
sion, entre Wolfrath et le comité lui-même, toujours pour des raisons 
de nature financière, on peut l'imaginer. Les charges de l'imprimeur, en 
dix ans il est vrai, avaient sérieusement augmenté, mais le comité refusait 
de promettre une subvention de la Société d'histoire ou de donner 
une garantie quant au nombre des abonnés. Un terrain d'entente fut 
trouvé néanmoins qui permit, en fin d'année, la signature d'une 
convention nouvelle, forte de onze articles, eux aussi intégralement 
publiés. Convention de durée toute provisoire puisqu'un changement 
important s'opéra, en date du 1" janvier 1878, le comité ayant 
décidé de prendre à son compte la publication, donc de s'élever 
au rang d'éditeur, l'imprimeur demeurant le même, d'ailleurs jusqu'à 
aujourd'hui. 
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Léon Montandon fut-il stimulé par la parution de l'article de Fritz 
von Gunten? Toujours est-il qu'il remit son ouvrage sur le métier, huit 
ans plus tard. Il est vrai qu'il eût été difficile, pour ne pas dire incongru, 
de laisser passer le centenaire de notre revue, sans réagir comme il se 
devait. Montandon, à l'époque âgé de 80 ans, toujours secrétaire de 
rédaction, toujours alerte, en 1965 offrit au lecteur, avec le soin de la 
précision qui lui appartenait, une contribution à la fois importante et 
fouillée. Sous le titre «Un siècle d'activité du Musée neuchâtelois et de la 
Société d'histoire et d'archéologie du canton de Neuchâtel», l'article de 
quelque cinquante pages, le plus important en la matière, comme l'indi- 
que son libellé, comprend deux volets, façonnés de manière autonome, 
mais en parallèle, ce que la coïncidence des dates et la parenté, voire 
l'identité des initiateurs justifiait parfaitement. Le chapitre réservé au 
Musée s'étend des pages 99 à 122. Il peut, à sa manière prétendre à 
l'exhaustivité si tant peu est qu'elle existe dans le langage des historiens. 
Le grand mérite de l'auteur est d'avoir regroupé les connaissances déjà 
acquises, de les avoir coordonnées et complétées, de les avoir situées 
surtout, et par là-même légitimées, dans un environnement plus grand. Il 
suffit de rappeler ici les différents sous-chapitres de l'étude. Ils portent 
nom, successivement, «Les études historiques avant la Société d'his- 
toire », «Le Musée neuchâtelois, la fondation», «Les premières années», 
«Les collaborateurs», «Problèmes internes», «Le Musée neuchâtelois auto- 
nome », «Orientation nouvelle», «Le problème des archives de l'Etat », 
«Le Messager boiteux », «Table des matières», «La Buchille », enfin «A 
l'aube d'un nouveau siècle». Précisons à l'intention de ceux qui s'étonne- 
raient de voir figurer le Messager boîteux dans l'énumération des sous- 
titres, que cette vénérable et utile publication, hélas disparue en 1962, fut 
également éditée, de 1878 à 1944, par le comité du Musée, puis dès cette 
seconde date par la Société d'histoire. Quant à la Buchille, expression peu 
connue, mais citée par Pierrehumbert dans son Dictionnaire du parler 
neuchâtelois et romand, elle signifie le repas annuel des membres du comité 
de rédaction. A lire Montandon, on apprend que le terme apparaît pour 
la première fois dans les procès-verbaux de 1891. Il conviendra de se le 
rappeler, dans deux ans! 
11 a été question, à plus d'une reprise, des modifications apportées, au 
cours des âges, au contenu de notre revue, et surtout de la grande 
mutation intellectuelle et méthodologique de ce début du XX` siècle. On 
l'a dit et répété à l'envi. Depuis lors, le Musée, dans les prétentions 
modestes que lui offre la nature de ses moyens, n'a cessé de s'épurer, 
gagnant en austérité scientifique ce qu'il perdait en fantaisie aimable. Ce 
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n'est point pourtant qu'en recherchant la rigueur on ait voulu l'ennui. 
Bien au contraire. Mais on peut être bon historien sans forcément 
disposer d'une plume attrayante. 
Qu'en a-t-il été, au cours de ces cent vingt-cinq années des change- 
ments que l'on peut qualifier de formels, ou encore de financiers. Alfred 
Schnegg, en 1964, à l'occasion du centenaire, dans une adresse au lecteur 
intitulée «Rajeunissement », les a brièvement rappelés. De mensuelle 
qu'elle était à ses débuts, la revue est devenue bimensuelle dès 1901. En 
1914, en célébrant son demi-siècle d'existence, elle modifia sa page de 
couverture, introduisit la mention de «nouvelle série» et fit figurer 
désormais la vignette du château de Valangin. Le rythme de parution, six 
fascicules par an, fut maintenu jusqu'en 1964, à l'exception des périodes 
des deux guerres mondiales, où en 1915 et 1916, et de 1940 à 1946, d'im- 
périeuses nécessités ramenèrent leur nombre à une cadence trimestrielle. 
La célébration du centenaire entraîna d'importantes modifications. La 
parution trimestrielle devint règle, la réduction du nombre de fascicules 
étant compensée par l'accroissement du nombre de pages. Répondant aux 
directives de l'administration postale concernant les frais de port, comme 
aux exigences d'un goût nouveau, le format des cahiers fut ramené aux 
dimensions de 24,5 sur 17,5 centimètres. La page de couverture, conçue 
et dessinée par le regretté André Rosselet, s'offrit désormais dans une 
composition blanche et bleue agréablement contrastée permettant au 
titre, respectueusement conservé, de se détacher nettement et à la table 
des matières de se présenter au premier regard. A en croire les quelques 
échos qui parvinrent aux oreilles des rédacteurs, les modifications appor- 
tées rencontrèrent l'approbation des abonnés. 
Deux mots au sujet du prix de vente. Il était de 7 fr. 50, puis de 
8 francs au début, pour l'année bien sûr. Il est de 25 francs aujourd'hui 
et même de 22 fr. 50 pour les membres de la Société d'histoire aujour- 
d'hui. On croit rêver. Un simple triplement en cent vingt-cinq années 
tient du miracle. Surtout lorsqu'on se rappelle que le Musée vit de ses 
propres moyens et que les très rares fois où il s'est adressé aux autorités 
pour obtenir un soutien financier, à l'occasion toujours de publications 
spéciales, donc coûteuses, se comptent sur les doigts de la main. Si le 
miracle a eu lieu c'est parce qu'au cours des années, les membres du 
comité qui se sont succédé, le trésorier en tête, ont su constituer quelques 
réserves dont le produit permet de maintenir l'abonnement à un prix très 
bas. On se gardera aussi d'oublier la fidélité de nos lecteurs qui, d'année 
en année, nous renouvellent leur confiance et qui méritent bien un coup 
de chapeau, au passage. 
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Convenait-il, à l'occasion du présent anniversaire, de modifier le 
contenu de nos cahiers, ainsi d'ouvrir plus grande la porte aux articles 
teintés de politologie, de sociologie, voire d'ethnologie, ces disciplines 
avant, on le sait, contaminé, voire infléchi, dans d'autres revues d'histoire 
d'aujourd'hui, la vision en quelque sorte classique d'une reconstitution 
du passé? Devait-on ramener la parution trimestrielle à un seul volume 
par année? Fallait-il pour aguicher la curiosité céder au projet d'une page 
de couverture d'un graphisme aux audaces contemporaines? 
Le comité de rédaction, est-il besoin de le souligner, a longuement 
débattu des différents problèmes posés. En définitive, il a décidé de ne 
point céder au simple attrait du renouveau. D'aucuns y verront un signe 
de prudence, d'autres un témoignage de sagesse. Ni le format, ni le 
rythme de parution ne subiront de changement. La page de couverture, 
en revanche - ne serait-ce que pour marquer le coup - désormais 
s'ornera d'une illustration, ce qui renvoie la table des matières au verso 
de la page de titre. Quant au contenu, nous continuerons de faire paraître 
des articles sérieux, solides, documentés, quel que soit le procédé d'ap- 
proche, sous réserve qu'ils répondent aux exigences de la critique scienti- 
fique objective, étant entendu que les contributions portant sur la 
seconde moitié du XIX` siècle et sur le XX` siècle devront trouver la 
place justifiée par l'importance des temps nouveaux. 
Au moment d'apporter le point final au présent rappel de l'histoire de 
notre revue, il apparaît difficile de ne point éprouver un brin d'émotion. 
Evoquer le passé du Musée neuchâtelois, c'est aussi faire revivre, ne serait- 
ce que furtivement, ceux qui l'ont fondé, puis porté, puis, au cours des 
générations, ceux qui l'ont maintenu, entretenu, à leur façon continué. 
Tant de visages, légués à la postérité par le dessin, le portrait ou la 
photographie. Tant d'articles, d'écrits, devenus prisonniers des volumes 
parus, mais aussi protégés par eux. Tant d'hommes et de femmes, venus 
d'horizons divers, mais soudés par un même effort de recherche, attelés 
à la même tâche, pénétrés du même intérêt pour la cause de l'histoire 
régionale, réunis pour traiter des mêmes problèmes et pour connaître les 
mêmes satisfactions. Tant de maîtres, de collègues et d'amis, rencontrés, 
côtoyés jadis, de leur vivant encore, dont paradoxalement la voix désor- 
mais silencieuse ne cesse de se faire entendre, dont la plume aujourd'hui 
posée n'arrête point de tracer la route à suivre, dont la silhouette 
évanouie ne déserte jamais le souvenir. Faut-il citer des noms? Il suffirait 
d'en oublier un seul pour que l'hommage perde sa valeur. 
Mais à la nostalgie du passé et des disparus s'oppose la certitude du 
présent et la confiance en l'avenir. Tous les auteurs chargés de rappeler 
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l'histoire de notre Musée, au moment de conclure formaient des vSux 
pour une heureuse poursuite de l'entreprise, en laissant percevoir toute- 
fois, ne fût-ce que discrètement, l'appréhension d'une possible menace. 
Contrairement aux apparences, il paraît plus facile d'être rassuré aujour- 
d'hui. En cette fin de siècle, le besoin d'approcher et de découvrir le 
passé régional, ici comme ailleurs, connaît un regain d'intérêt dont on ne 
peut que se réjouir. On ne saurait imaginer plus belle récompense et 
meilleur stimulant pour les responsables de nos cahiers. 
Pour le comité de rédaction: 
Louis-Edouard Roui vr, président 
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UN RABBIN DANS LA CITÉ, JULES WOLFF 
L'antisémitisme et l'intégration des juifs 
à la Chaux-de-Fonds (1888-1928) 
Introduction 
Plusieurs études historiques ont montré que, pendant la majeure 
partie du XIX` siècle, les juifs ont été confrontés à une hostilité se 
manifestant par des mesures discriminatoires et même par une émeute en 
1861 à la Chaux-de-Fonds'. Diverses publications commémoratives, 
comme celles éditées par la Communauté israélite de la Chaux-de-Fonds 
en 1896,1933 et 1983, tendent à démontrer que l'antisémitisme disparaît 
dans les Montagnes neuchâteloises au tournant du siècle et qu'à l'excep- 
tion de quelques événements imputables à des influences étrangères en 
1934 et 1940, l'intégration des juifs ne rencontre plus de résistances et 
que leur «assimilation» est un processus achevé. Actuellement, l'opinion 
de Maurice Favre est largement partagée: 
Au début du siècle, l'avantage que la Chaux-de-Fonds avait sur d'autres 
localités du jura était, pour une grande partie, dû à la présence d'une commu- 
nauté israélite, qui avait su donner à la vie locale une impulsion d'autant plus 
remarquable qu'elle ne se limitait pas au plan économique. Les vocations 
culturelles étaient encouragées et de jeunes artistes pouvaient espérer trouver sur 
place audience et clientèle`. 
A partir de ce constat, il convient cependant de s'interroger sur le 
processus historique de passage de la condition d'exclus et de marginali- 
sés à celle de citoyens activement intégrés dans la vie sociale de la Chaux- 
de-Fonds. La suppression des mesures discriminatoires aurait-elle effacé 
l'antisémitisme dans les mentalités? Une histoire des juifs dans le canton 
de Neuchâtel reste à écrire sur la base des archives de familles et 
d'entreprises. Toutefois, sans pouvoir analyser la contribution au déve- 
loppement de la Chaux-de-Fonds, il est possible de reconstituer les phases 
de l'«assimilation» en prenant comme «fil rouge» le rôle du rabbin jules 
Wolff qui officia à la Synagogue locale de 1888 à 1948. En s'intéressant 
principalement à ses conceptions du rôle des Juifs dans la société, il s'agit 
de s'interroger sur les difficultés d'intégration d'une population étran- 
gère. Certes, ses positions ne sauraient être généralisées à tous les Juifs 
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du canton, mais son attitude semble caractéristique et, en tant que 
«conducteur spirituel», il exerce une certaine influence sur l'évolution de 
la Communauté israélite3. 
Sa carrière peut être résumée ainsi : né en 1862, issu d'une vieille 
famille lorraine, il commence ses études à Metz, puis il suit de 1880 à 
1887 les cours de l'Ecole rabbinique de Paris. Avant achevé sa forma- 
tion, il est contacté par les israélites d'une ville alors inconnue pour lui. 
Dans une lettre du 22 mars 1888, les dirigeants de la Communauté de la 
Chaux-de-Fonds lui précisent qu'elle 
se compose d'environ cent familles avant une situation matérielle et morale 
relativement très bonne en raison du nombre. (... ) La Communauté étant 
entièrement indépendante tant du gouvernement que de n'importe quel grand- 
rabbin, le titulaire le sera par conséquent aussi'. 
Après les formalités d'usage, il est installé officiellement lors d'une 
cérémonie qui attire à la Synagogue «beaucoup de monde» selon Le 
National suisse du 7 août 1888. De 1900 à 1943, il enseigne l'hébreu au 
Gymnase de la Chaux-de-Fonds. Très érudit, il donne le 28 novembre 
1905 à l'Académie de Neuchâtel sa première leçon de langues et littéra- 
tures arabe et syriaque'. Il signe des articles dans des revues théologiques, 
traduit de l'arabe et publie en 1912 Les huit chapitres de Maimonide, 
avec notes et introduction. De plus, la Communauté israélite de Lausanne 
se place sous sa direction spirituelle de 1914 à 1928. En mai 1929, le 
Consistoire central de Paris lui décerne le titre de grand rabbin. Après 
une carrière exceptionnellement longue (60 ans! ), il cède la place à son 
successeur qui est installé le 21 janvier 1949. A sa mort, en janvier 1955, 
la Communauté reçoit des témoignages de sympathie émanant des 
milieux les plus divers-. 
L'objet de cet article n'est pas l'analyse des activités religieuses et 
érudites de jules Wolff, mais l'exposé de ses conceptions sociales. Trois 
phases peuvent être distinguées: une première période s'ouvre avec son 
arrivée à la Chaux-de-Fonds et s'achève en août 1914; le premier conflit 
mondial bouleversant profondément les relations sociales et politiques, 
l'intégration des Juifs s'opère dans un contexte nouveau pendant l'après- 
guerre. Enfin, dans les années trente et quarante, la crise générale et la 
montée de l'antisémitisme en Europe posent de nouveaux problèmes qui 
sont dramatiquement exacerbés pendant la Deuxième Guerre mondiale. 
Le présent article se limite à la période de 1888 à 1928. 
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Fig. 1. Le rabbin Jules Wolff en 1948 (photographié par Fernand Perret). 
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1. L'intégration d'une communauté 
dans une ville en transformation (1888-1914) 
1.1. La Communauté israélite en 1888 
Quelles sont plus précisément les caractéristiques démographiques et 
sociales des «cent familles» composant la Communauté en 1888"? 
En majorité, les membres de la Communauté sont français, plus 
précisément alsaciens, comme l'étaient les quelques juifs tolérés dans la 
région au cours de la première moitié du XIX` siècle. Il s'agit d'un flux 
migratoire qui glisse le long de l'arc jurassien de l'Alsace à Genève en 
passant par les deux côtés de la frontière. Parmi les familles venant 
d'autres régions de l'Europe, la plupart sont originaires de l'Empire 
allemand. Pour beaucoup, la Chaux-de-Fonds est une étape. Quand ils 
repartent, c'est généralement vers les pays francophones, germaniques 
ou britanniques. Ils appartiennent plus à l'espace rhénan et rhodanien 
qu'au monde danubien. Seuls quelques individus viennent d'Europe 
orientale. 
En 1888, à peine un tiers des juifs ont acquis la nationalité suisse: à 
partir de 1871, une vague de naturalisations s'observe dans les cantons 
limitrophes de la France. Ne voulant pas devenir sujets de l'Empire, les 
israélites optent pour la nationalité française ou se font naturaliser en 
Suisse9. 
Economiquement, la situation des juifs s'est diversifiée depuis leur 
émancipation : les recensements nominatifs indiquent les identités de 
10 propriétaires d'immeubles et de 60 fabricants d'horlogerie, mais mon- 
trent aussi une stratification sociale de la population juive: les noms de 
104 ménagères, de 50 commis et de 26 ouvriers sont précisés, ce qui 
permet d'identifier ces gens aux revenus modestes et à l'existence dis- 
crète. Parmi les 69 négociants, il est difficile de déterminer dans quels 
secteurs ils sont actifs : un certain nombre d'entre eux font du commerce 
de textiles ou d'horlogerie, voire les deux à la fois. Quelques-uns sont 
bouchers, coiffeurs ou marchands de meubles. Pour tenter de mesurer 
leur importance relative, on peut prendre comme référence le Dictionnaire 
géographique, historique et commercial de la République et Canton de Neuchâtel 
publié par Alfred Raemy en 1887 à Neuchâtel, qui dresse la liste des 
«principales maisons de commerce»: sur les 180 entreprises horlogères 
mentionnées à la Chaux-de-Fonds, 19 sont en mains juives: parmi les 
36 commerçants en textile, 7 sont israélites. On y relève aussi les noms 
d'un opticien, d'un marchand de combustibles, d'un lithographe et d'un 
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négociant de bétail. Seuls des chrétiens apparaissent parmi les avocats ou 
les banquiers"'. 
Quelle est alors la position des Israélites face à 1'Etat? 
En 1873, la Communauté israélite bénéficiant de l'égalité des cultes 
aurait pu se mettre au bénéfice de la loi ecclésiastique préparée par Numa 
Droz. Toutefois, malgré un préavis très favorable du président joseph 
Schwob-Lévy, une faible majorité des membres décide de maintenir son 
indépendance vis-à-vis de l'Etat". Une réserve réciproque semble aussi 
caractériser les relations entre les Israélites et le personnel politique. 
Toutefois, il convient de relever que dès janvier 1866, un Israélite 
français, Meinrad Bloch (1825-1891) est élu par le Conseil général à la 
Commission d'éducation qu'il préside en 187812. Par la suite, on note très 
souvent une présence de quelques juifs dans les commissions commu- 
nales pour la formation scolaire et professionnelle. Il semble que cette 
tendance dénote un intérêt constant pour l'instruction. C'est ainsi que ce 
même personnage préside en 1881 l'Ecole d'art, fondée en 1872 à la suite 
d'une initiative de la Société des patrons graveurs, puis rattachée aux 
écoles publiques13. Formes importantes de sociabilité et canaux d'intégra- 
tion des étrangers, les associations sont particulièrement nombreuses à la 
Chaux-de-Fonds. En 1888, seules deux sont présidées par des juifs: un 
fabricant d'horlogerie, Michel Bloch (1840-1908) anime la «Colonie 
française» pendant des décennies'. Un patron graveur, Aaron Ditesheim 
(1864-1910), préside la Société fédérale de gymnastique «l'Ancienne 
Section» de 1886 à 1888''. Des membres de la Communauté ont été 
acceptés dans d'autres associations locales, mais ils n'y jouent pas un rôle 
dirigeant". 
Dans cette situation, peut-on considérer que l'antisémitisme n'est plus 
qu'un mauvais souvenir pour les juifs de la Chaux-de-Fonds? Rien n'est 
moins sûr. Certes, l'émeute de 1861 ne connaît pas de répétition. Mais des 
événements récents montrent que la tolérance à l'égard des juifs reste 
fragile- alors que sévit une grave crise horlogère et que circulent des 
informations sur des complots anarchistes, La Suisse libérale du 28 janvier 
1885, considérant que la Fête du 1"-Mars doit être une journée de 
concorde entre tous, rapporte des rumeurs de préparation d'une manifes- 
tation antisémite: «La Chaux-de-Fonds briguerait-elle le triste honneur 
d'inaugurer en Suisse la persécution sotte et mesquine qui pendant ces 
dernières années a couvert de ridicule nos voisins d'outre-Rhin? » Le 
préfet et les autorités radicales préfèrent minimiser l'importance des 
agissements de quelques individus pendant la nuit. Selon L'Impartial du 
3 mars, des vitres de maisons d'Israélites ont été brisées; un mannequin 
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portant trois noms de fabricants a été pendu à un réverbère et quelques 
placards ont été apposés. II est aussi caractéristique de relever l'analyse de 
la situation par le conseiller d'Etat Auguste Cornaz: 
La fête du 1" mars s'est bien passée aux montagnes et les craintes manifestées 
par les Israélites de la Chaux-de-Fonds au sujet d'un mouvement populaire qui 
aurait été dirigé contre eux se sont trouvées fort exagérées. Il n'en est pas moins 
vrai que la population se montre justement indignée des actes d'improbité, 
achats et ventes de marchandises à vil prix; arrangements avant faillite et 
concordats entachés de fraude, pressions exercée officiellement par la Commu- 
nauté israélite de la Chaux-de-Fonds sur des chefs d'ateliers et petits fabricants 
pour les forcer à accepter des arrangements ruineux et généralement de tout 
l'ensemble de leurs procédés qui aboutissent à l'avilissement de la fabrique' 
Ces incidents révélateurs d'un antisémitisme diffus se manifestant 
dans un anonymat nocturne et sous une plume gouvernementale incitent 
les membres de la Communauté israélite à reporter la construction d'une 
synagogue. L'ensemble de leur association religieuse est la cible d'accusa- 
tions portées sur la base des agissements - réels ou supposés - de 
négociants juifs. 
C'est dans ce contexte délicat que Jules Wolff va commencer sa 
carrière de rabbin. Au cours du premier quart de siècle de sa vie 
professionnelle, la situation des membres de sa Communauté va évoluer 
en fonction de l'histoire économique et sociale de la Chaux-de-Fonds. 
1.2. Industrialisation et intégration 
La période de 1888 à 1914 marque pour la Chaux-de-Fonds la 
transformation du «grand village» en une ville industrielle". Rendu 
nécessaire à cause de la forte concurrence étrangère, un processus d'in- 
dustrialisation de l'horlogerie transforme les conditions de production et 
la vie urbaine. Les ateliers sont suppléés par des fabriques qui s'élèvent 
à la périphérie de la ville qui est aussi marquée par un brassage démogra- 
phique: malgré l'émigration, la population augmente grâce à l'afflux de 
nouveaux habitants. Les autorités locales tiennent à préserver la vocation 
de la «métropole de l'horlogerie», même si la majeure partie des familles 
habitant la localité y sont arrivées au cours du siècle". 
Alors qu'ils furent pendant longtemps soupçonnés de «gâcher le 
métier», les juifs sont désormais mieux tolérés dans la mesure où les 
traditions horlogères ont été déconsidérées par leur faible compétitivité 
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qui a plongé la ville dans une profonde crise économique. C'est dans ces 
conditions de transformations des structures techniques, démographiques 
et sociales que la Communauté israélite va se développer et atteindre à la 
veille de la Première Guerre mondiale l'apogée de son développement 
quantitatif. Au sein de la population juive, le savoir-faire horloger 
transmis de générations en générations et devenu obsolète à l'époque 
industrielle n'exerce pas la même emprise que chez les neuchâtelois «de 
souche ». Moins marqués par le poids des traditions, disposés à parcourir 
le monde pour bâtir des réseaux commerciaux, conscients d'être une 
minorité à peine tolérée et devant «faire ses preuves», les juifs jouent un 
rôle important dans la mise en place des nouvelles structures écono- 
miques: fondateur de la Fabrique Solvil en 1892, Paul Ditisheim 
(1868-1945) est «le plus grand horloger de son temps» selon l'historien 
David S. Landes"'. Certaines familles venues d'Alsace ou du jura bernois 
se placent à la pointe du mouvement innovateur: en 1901, Achille Hirsch 
construit une fabrique''. En 1903, Maurice Blum édifie la «Fabrique du 
Parc». En 1905, les Ditesheim (qui avaient fondé l'entreprise en 1890) 
inaugurent la nouvelle fabrique Movado. La même année, la fabrique 
«Election» de la famille Braunschweig est aussi inaugurée. En 1911, 
Eugène Blum fonde «Ebel». Dès 1912, la Fabrique Marvin (fondée en 
1850 à Saint-Imier, puis transférée à la Chaux-de-Fonds en 1894) dispose 
de ses propres immeubles22. 
La présence de la Chaux-de-Fonds à l'Exposition nationale de 1914 
est, en grande partie, assurée par ces entreprises qui voient ainsi consacré 
leur rôle dans l'essor de «l'industrie nationale» et de la «Métropole 
horlogère ». 
Dans cette perspective, il convient aussi de mentionner le rôle de 
l'industriel innovateur Maurice Picard (1870-1951), fondateur et premier 
président du Musée d'horlogerie en 190223 . 
Autre signe du renforcement de la position des Israélites, la Société 
des fabricants d'horlogerie de la Chaux-de-Fonds, fondée en 1887, dési- 
gne à sa présidence de 1895 à 1905 Alphonse Braunschweig (1855-1906), 
puis de 1912 à 1915 Paul Ditisheim`4. 
La stratification professionnelle de la population israélite implique des 
différences d'intégration. Les réussites éclatantes des propriétaires des 
grands magasins et des fabriques d'horlogerie ne doivent pas occulter la 
permanence d'une population exerçant les métiers des «petits juifs» 
(artisans, colporteurs, brocanteurs, etc. ). 
Il devient désormais plus facile pour les Israélites d'acquérir la 
nationalité suisse. Sur le plan cantonal, ils peuvent bénéficier à partir de 
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1888 et 1889 des mesures législatives initiées par Robert Comtesse et qui 
visent à intégrer les Confédérés et les étrangers. Alors qu'à l'arrivée de 
Jules Wolff à la Chaux-de-Fonds, on peut estimer que 32% de la 
population juive était suisse, à la veille de la guerre de 1914 cette 
proportion atteint pratiquement la moitié d'entre eux. 
L'industrialisation entraîne une modification du tissu urbain: autour 
de la gare et vers l'ouest s'étend désormais le «quartier des fabriques»'`'. 
De plus, la prospérité de leurs affaires permet à certains industriels 
d'édifier des villas: plusieurs préfèrent des maisons discrètes afin de 
ménager de bonnes relations avec les voisinsz`'. 
De même, la promotion des activités culturelles est marquée par une 
présence active des juifs, notamment dans la Société de Musique (créée 
en 1893) et dans la Société des Amis du Théâtre (fondée en 1899)". En 
1910, présentant un projet de cercle, un groupe de jeunes, la plupart issus 
des familles israélites, argumentent en présentant la culture comme un 
facteur de rayonnement international de la ville: 
Vous n'ignorez pas, Monsieur le Préfet, que notre industrie locale nous met 
en relations constantes avec des acheteurs en horlogerie qui descendent dans les 
hôtels de la Chaux-de-Fonds. La présence des étrangers est un des facteurs 
principaux de notre intention de nous réunir en un Cercle, car nos devoirs de 
réciprocité nous obligent à tenir compagnie, presque chaque jour, à ces clients 
de notre commerce. Lorsque dans leurs pays, nous les allons visiter, ils nous 
offrent une soirée à leur Cercle: nous aimerions pouvoir faire de même ici28. 
Rejetant toute discussion politique ou religieuse, ce Cercle aurait une 
vocation littéraire, musicale et récréative. C'est une intention analogue 
qui semble avoir présidé à la fondation du «Nouveau Cercle» qui ouvre 
ses portes en 1914 et sera souvent appelé le «Cercle des Juifs»29. 
La modification du tissu urbain passe par la création d'associations et 
d'une nouvelle image de la ville vis-à-vis de l'extérieur. L'essor de 
nouvelles activités sportives joue ainsi un rôle non négligeable: on note 
ainsi que les juifs jouent un rôle dynamique dans la promotion de sports, 
tels que le bob, le ski, le patinage, l'athlétisme ou le tennis30. Malgré leur 
rôle croissant dans la vie économique et associative, les membres de la 
Communauté israélite gardent des relations distantes avec les milieux 
politiques et ne s'engagent qu'avec prudence dans l'arène électorale: 
généralement, ils se placent dans l'orbite du parti radical qui affirme son 
orientation «progressiste» 31. En 1904, après avoir renoncé à la présidence 
de la Société des fabricants d'horlogerie, le conseiller général Alphonse 
Braunschweig est le premier juif élu député au Grand Conseil''. De 
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1913 à 1922, un autre industriel radical Adrien Schwob (1869-1957) siège 
au parlement cantonal". 
1.3. Le rôle du rabbin Jules Wolff 
«Conducteur spirituel» de la Communauté, le rabbin se tient à l'écart 
de la sphère économique, mais certaines de ses interventions contribuent 
à l'intégration de la Communauté dans la vie locale. Dans cet article, son 
rôle est d'abord envisagé à travers ses déclarations devant les membres de 
la Communauté, puis ses activités en dehors de la Synagogue sont 
évoquées. 
1.3.1. Les sermons du rabbin 
Citoyen français, le rabbin conçoit son rôle notamment dans le cadre 
de l'Alliance israélite universelle: fondée en 1860, cette organisation est 
animée par les juifs francophones. En 1865, les deux premières sections 
de Suisse sont créées à la Chaux-de-Fonds et à Saint-Imier34. Selon jules 
Wolff, ce courant international vise à faire appliquer la Déclaration des 
Droits de l'homme «dans des contrées où jusqu'alors nos frères ne 
faisaient que végéter»: «Le bienfait de l'émancipation dont Israël jouit 
dans les pays civilisés, il faut s'efforcer de le faire octroyer au judaïsme 
universel et que pour parvenir à ce résultat, il sied d'abord de préparer 
la régénération de nos coreligionnaires vivant dans des contrées à demi 
barbares et arriérées. » 1l s'agit autant de solidarité que d'assistance à ces 
Juifs d'Afrique du Nord et d'Europe orientale qui ne peuvent se libérer 
eux-mêmes et doivent recevoir une éducation moderne et une formation 
professionnelle afin que la jeunesse «ne se confine plus dans le colpor- 
tage, mais rivalise avec les meilleurs éléments du pays dans le commerce 
et dans l'industrie et jusque dans les professions libérales». Il s'agit de 
travailler «pour l'honneur du judaïsme si souvent accusé de craindre 
l'effort, la peine et de se complaire dans les petits métiers faciles et dans 
les trafics plus ou moins honnêtes»''. Dans ces conditions, les juifs sont 
dignes d'être émancipés et prouvent alors leur reconnaissance en accom- 
plissant leurs devoirs patriotiques, en diversifiant leurs professions, en 
animant la vie culturelle, à la Chaux-de-Fonds comme ailleurs. Le rabbin 
exprime l'espoir que les autorités modernes assurent l'ordre et la tolé- 
rance, car il estime que les troubles sociaux et les agitations politiques 
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peuvent favoriser l'antisémitisme. Dans ce contexte, la tâche des juifs est 
donc d'adhérer à l'ordre établi, de se montrer dignes de l'émancipation 
en se «régénérant». De ce point de vue, ses activités d'érudit et de 
théologien donnent l'image d'un Israélite qui n'a aucun intérêt pour le 
commerce et aucun rôle dissolvant dans la société, à l'inverse des 
accusations antisémites. C'est ainsi qu'il envisage sa contribution person- 
nelle à l'assimilation des Israélites. 
Si la voie de l'émancipation a été tracée par la France, qui a été suivie 
par les autres Etats modernes et civilisés, par contre, à l'est, l'Empire 
tsariste représente la principale puissance rétrograde qui continue de 
traiter les juifs comme des boucs émissaires, de répandre des calomnies 
sur eux, de les accuser de refuser l'assimilation. Selon le rabbin, le fait 
nouveau marquant du XIX` siècle, c'est que des chrétiens et des hommes 
d'Etat prennent la défense des juifs. Ainsi, après avoir reçu un appel de 
l'Alliance, il consacre son sermon du 12 juin 1891 aux persécutions des 
Juifs en Russie, au refus des autorités tsaristes d'admettre le désir des 
Juifs de s'assimiler. Parmi les protestations de nombreux chrétiens 
occidentaux, il insiste particulièrement sur l'attitude du président Carnot 
et sur un discours du conseiller fédéral Ruchonnet qui 
a prouvé une fois de plus que la Suisse entend rester le pays classique de la 
liberté et ne veut en aucune manière se solidariser avec la Russie. (... ) On 
commence partout à comprendre que la solidarité universelle ne doit pas être un 
vain mot, que l'humanité ne forme qu'un organisme, que lorsque des membres 
de cette grande famille souffrent, cette souffrance doit être éprouvée par tous". 
Sur la base de cette constation optimiste, il considère, pendant la 
majeure partie de sa vie, que les protestations des chrétiens contre 
l'antisémitisme sont plus efficaces que celles des israélites qui doivent 
rester prudents et réservés. 
Dès août 1891, lors des fêtes du 600` anniversaire de la Confédération, 
le rabbin, comme les pasteurs et curés de la Chaux-de-Fonds, célèbre lors 
du culte les fondateurs de la Suisse et prononce une prière pour la 
prospérité du pays". De même, lors du jeûne fédéral de 1901, il déclare 
se faire l'interprète des «sentiments unanimes» de son auditoire à la 
Synagogue et, suivant les recommandations du Conseil fédéral, il 
demande que Dieu veille, comme jadis sur la Terre promise, 
sur les destinées de la patrie suisse toute entière et sur notre canton en 
particulier; car, nous Israélites, nous ne pouvons oublier que, pour la plupart, 
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nous avons contracté une dette spéciale de reconnaissance envers ce pays libre 
et généreux qui, rompant avec des préjugés séculaires, nous a octroyé le bienfait 
de l'émancipation et admis au nombre de ses enfants'". 
Sur le plan local, cette même volonté d'assimilation s'exprime en 
mai 1896 lors de l'inauguration de la Synagogue: en effet, considérant 
que leur situation économique et sociale s'est améliorée, que l'antisémi- 
tisme menace moins qu'en 1885, la Communauté décide de construire un 
édifice religieux. Dans ses discours et dans sa «notice historique» publiée 
pour l'occasion, le rabbin rappelle les longues démarches et pressions qui 
furent nécessaires jusqu'à ce que la Constitution de 1874 mette «un terme 
à la question juive en garantissant aux israélites les mêmes droits qu'aux 
autres citoyens»; il n'insiste guère sur le «mouvement antisémitique» de 
1861 ; il ne fait qu'une allusion à celui de 1885. Michel Bloch relève qu'à 
l'exception des inscriptions en caractères hébraïques, tous les autres 
travaux sont l'ceuvre d'architectes et d'entrepreneurs chrétiens31. Il se 
félicite de constater la présence des autorités politiques et religieuses qui 
prononcent des discours en faveur de la tolérance religieuse, de l'assimila- 
tion des Israélites dans le cadre de la patrie et de la ville. 
Sur le plan cantonal, le rabbin exprime la même volonté d'assimila- 
tion: alors que l'affaire Dreyfus agite la France, en juillet 1898, conformé- 
ment à une circulaire du Conseil d'Etat aux communautés religieuses, un 
service solennel est organisé à la Synagogue. 
Nous, Israélites, avions particulièrement lieu de manifester sans réserve dans 
une cérémonie nos sentiments patriotiques, puisque notre Communauté ne doit 
son développement qu'aux conséquences heureuses de la Révolution de 1848. 
Gommant la persistance des discriminations de 1848 à 1874 (alors 
qu'il l'avait mentionnée dans son étude historique en 1896), le rabbin 
cherche à intégrer la Communauté israélite dans le climat de consensus 
politique qui caractérise les fêtes du Cinquantenaire de la République. Il 
tente ainsi de légitimer et de perpétuer la conception d'une Suisse 
accueillante et tolérante, d'autant plus que le contexte européen est 
inquiétant: 
Comment ne pas s'alarmer quand on assiste aux progrès effrayants de ces 
théories subversives qui ne tendent qu'à détruire l'ordre social. (... ) L'antisémi- 
tisme fait rage dans ces derniers mois dans plus d'une contrée de l'Europe. Cette 
affreuse théorie qui marche de pair avec l'anarchie, s'inspirant d'idées 
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Fig. 2. Souvenir des fêtes d'inauguration de la Synagogue de la Chaux-de-Fonds en mai 1896 
(glyptographie Georges Wolff, Bâle). 
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analogues et préconisant les mêmes moyens, a produit les résultats désirés par ses 
adeptes. (... ) Ce qui a lieu de nous attrister tout particulièrement, c'est que 
l'antisémitisme, jusqu'à ces derniers temps cantonné dans certaines régions de 
l'Europe orientale, en Russie et en Roumanie notamment, qui en Allemagne au 
moment de son apogée n'avait jamais été qu'une violente guerre de presse, a fini 
par s'implanter dans la généreuse terre de France qui est pour beaucoup d'entre 
nous la patrie bien aimée. 
A l'occasion de la dernière Pâque juive du XIX` siècle de l'ère 
chrétienne, jules Wolff dresse un tableau rétrospectif de la période 
écoulée depuis l'émancipation des juifs. Même dans «les pays les plus 
civilisés», l'antisémitisme subsiste sur la base de 
certains malentendus qui règnent à notre endroit et que les moeurs n'ont pu 
jusqu'ici dissiper complètement. 
Ces griefs qu'on a contre nous, nous ne les entendons pas toujours formuler 
d'une manière directe, car nous nous chargerions d'en démontrer la fausseté, 
mais on nous les adresse d'une manière tacite et instinctivement dans le peuple. 
Ils sont un reste de cette aversion que nos ennemis dans les siècles d'ignorance 
et de fanatisme avaient forgée et entretenue à bon escient contre nous. 
Il dresse alors l'inventaire des multiples reproches adressés aux juifs 
(égoïsme, amour de l'argent, sentiment de supériorité, «principe dissol- 
vant des nations chrétiennes», etc. ). Il espère que les intellectuels vont 
multiplier les réfutations de l'antisémitisme, mais selon lui il est décisif 
que le comportement des Israélites eux-mêmes dans la vie quotidienne 
soit au-dessus de tout reproche. 
Le grief moral, le plus tenace et le plus redoutable pour nous ne disparaîtra 
véritablement que si nous nous efforçons en toutes circonstances, dans toutes 
nos relations d'affaires, puisque c'est sur ce terrain que nous nous rencontrons 
le plus fréquemment avec nos concitoyens, de ne pratiquer que la probité la plus 
ue minorité religieuse, nous avons le don scrupuleuse. (... ) Puisqu'en tant que' 
d'attirer l'attention de tous, il s'agit pour nous partout et toujours quand nous 
sommes en contact avec nos concitoyens d'éviter de nous singulariser par notre 
langage et certaines manières d'être qu'on pourrait nous reprocher de conserver 
pour mieux dissimuler nos sentiments. N'affectons jamais une attitude arrogante 
et n'offusquons personne par notre luxe. 
La deuxième série d'accusations concerne les pratiques religieuses : les 
Israélites devraient se montrer plus pratiquants malgré les contraintes de 
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la vie moderne. De plus, ils veulent entretenir de bonnes relations avec 
les autres religions: 
Nous avons appris la tolérance à l'école du malheur et des persécutions. (... ) 
Quant au troisième grief d'ordre social qu'on invoque contre nous, nous 
pouvons également espérer le réduire à néant en ne nous montrant indifférents 
à aucune oeuvre d'humanité qui sollicite notre concours matériel ou moral. 
D'ailleurs nous, qui par des prestations nombreuses de notre culte et par une 
longue tradition, avons appris à être compatissants et à pratiquer la charité, nous 
sommes capables de bien des sacrifices dans l'intérêt de la société". 
Dans ces conditions, il envisage avec optimisme que l'oeuvre du 
XX` siècle sera la réconciliation et la concorde universelles. Dans cette 
perspective, l'assimilation des Israélites implique leur participation active 
à la vie sociale et culturelle. 
Oui, religion et patrie, c'est la devise de l'israélite moderne. Elle signifie 
d'un côté, fidélité au passé dans les choses de la foi, mais en même temps, esprit 
largement ouvert aux exigences de la société à laquelle nous appartenons de coeur 
et d'âme et dont nous partageons les préoccupations et les aspirations". 
Dans ce sens, il incite à participer à l'innovation technique et à 
l'émulation culturelle. 
Dans ses premiers sermons, jules Wolff présente l'antisémitisme 
comme une survivance des temps médiévaux que l'extension et l'applica- 
tion des principes de la Révolution française feront disparaître. Mais 
l'affaire Dreyfus et d'autres flambées d'hostilité aux juifs l'amènent à 
considérer que la persistance de ce problème ne tient pas seulement aux 
mentalités rétrogrades, mais s'appuie aussi sur les difficultés de la société 
moderne. De plus, il estime que l'amélioration de la situation sociale et 
économique des juifs au tournant du siècle comporte des risques: 
Un Israélite a peut-être de nos jours plus besoin que jamais, tout en veillant 
avec un soin jaloux sur sa dignité, de cultiver ce beau sentiment de la modestie, 
parce que vivant sous le régime de la liberté il a pu manifester ses aptitudes et 
par là s'est créé une armée de rivaux qui lui jalousent ses succès et se 
transforment ainsi en adversaires et en ennemis. Pour les réduire à l'impuissance 
et empêcher le développement de sentiments malveillants à notre égard, nous ne 
disposons que d'un moyen, c'est de surveiller constamment nos actes, d'éviter en 
toutes circonstances les façons et les allures tapageuses. Si nous avons des 
connaissances, du talent, faisons-les valoir discrètement". 
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Toutefois au cours de la première décennie, il constate que ni les 
réfutations érudites ni les recommandations religieuses n'ont fait dispa- 
raître l'hostilité aux juifs. Ainsi pour la Pâque juive de 1914, il explique 
que, malgré la participation active des Israélites aux oeuvres philanthropi- 
ques et à la vie intellectuelle, certains continuent à reprocher aux juifs de 
n'être que des affairistes et des matérialistes. 
Cependant nous pensons qu'il est plus juste de reconnaître que ce reproche, 
au lieu de l'adresser spécialement à nous Israélites, s'applique bien plutôt à la 
société prise dans son ensemble. Et n'est-ce pas, en effet, à la transformation 
complète opérée dans les conditions de la vie par les progrès de la science de 
l'industrie et le développement du commerce qu'il faut expliquer cet abaissement 
d'idéal qui est comme la caractéristique de notre temps? - Sans doute, c'est un 
fait souvent constaté et déploré que depuis que nous vivons sous le régime de 
la liberté notre conduite paraît de moins en moins répondre à l'idéal religieux 
légué par nos pères. 
Effectivement, au cours des vingt années qui précèdent la guerre, la 
conception de l'assimilation préconisée par le rabbin est contestée à 
plusieurs reprises au sein même de la population juive, d'un côté par 
l'apparition du sionisme, de l'autre, par la montée de l'indifférence 
religieuse. 
En septembre 1897, pour le Nouvel-An juif, le rabbin consacre son 
sermon à la question du sionisme: le premier congrès organisé par Herzl 
vient de se dérouler à Bâle et a provoqué «maint entretien privé» parmi 
les Israélites de la Chaux-de-Fonds. Selon jules Wolff, le sionisme est né 
des persécutions en Europe orientale et du vent d'antisémitisme qui, 
depuis une vingtaine d'années, souffle sur l'Europe occidentale. Il ne 
s'agit plus seulement de promouvoir la solidarité, la régénération ou 
l'émancipation, 
mais l'on nous demande, et c'est sur ce point fondamental du programme 
sioniste que nous appelons toute votre attention, de favoriser la constitution 
d'une patrie juive et de développer dans l'âme de nos enfants le sentiment national. 
Or, ce sont là des idées contraires à la marche rationnelle et au progrès du 
Judaïsme et qui heurtent de front notre conception de l'ère messianique, une de 
nos croyances les plus consolantes et une de nos plus belles espérances. (... ) Nous 
Israélites qui vivons dans des pays civilisés nous possédons une patrie que nous 
chérissons à l'égal de nos concitoyens chrétiens. Nous nous réjouissons de ses 
joies et nous affligeons de ses revers. Nous acceptons de gaité de cour toutes les 
charges qu'elle nous impose; nous ne demandons qu'à participer à sa grandeur 
et à sa prospérité. (... ) Depuis plus de 18 siècles, Israël a perdu son indépendance 
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nationale et politique; son rôle comme peuple est absolument fini et aucune 
tentative du genre de celle proposée par les sionistes ne saurait avoir de chance 
d'aboutir. Depuis 18 siècles Israël ne forme pas une nation; le Judaïsme, 
quoiqu'en disent nos détracteurs, n'a plus d'ambitions politiques; c'est une 
religion et il ne saurait devenir autre chose. Sans doute nos ennemis ne voient 
pas avec déplaisir que l'on agite au milieu de nous ces utopies d'un rétablisse- 
ment d'Etat juif; mais ce n'est pas une raison pour que nous fassions leur jeu et 
que nous leur permettions de douter de la sincérité de notre attachement à notre 
pays respectif. 
Parler d'un judaïsme national, c'est commettre un véritable non-sens. 
Selon le rabbin, la mission d'Israël n'a qu'un caractère religieux et social. 
L'ère messianique aura une portée universelle: ce sera l'époque du 
triomphe de la religion monothéiste. 
Ce sera le règne de la justice, la fin des guerres et des iniquités sociales. Sans 
doute, selon les idées des Prophètes hébreux, Sion et Jérusalem brilleront alors 
d'un prestige particulier comme métropoles religieuses, comme cités de Dieu, mais 
non comme capitales politiques d'un petit Etat juif. C'est vraiment ravaler ces 
visions d'une si poétique envolée que de les ramener à l'utopie dite sioniste". 
En conclusion, jules Wolff ne retient qu'un élément positif dans 
l'apparition du sionisme: ce mouvement interpelle les membres des 
communautés israélites et devrait les inciter à pratiquer plus régulière- 
ment leur religion. 
En effet, dans d'innombrables sermons et dans une brochure parue en 
1907, le rabbin déplore l'indifférence religieuse croissante de la majorité 
des Israélites plongés dans les contraintes de la vie moderne. 11 s'inquiète 
pour l'avenir de la Communauté et se demande 
si pour arrêter la désagrégation dont nous sommes menacés, il ne faut pas 
compter uniquement sur l'afflux d'éléments israélites étrangers'. 
Faisant ainsi allusion à l'arrivée à la Chaux-de-Fonds au début du 
siècle de familles venues d'Europe orientale cherchant à échapper aux 
pogroms, le rabbin reconnaît que, parmi ces nouveaux venus, la pratique 
religieuse est souvent différente et plus intense que chez les «assimilés». 
En fait, il commence alors à percevoir les risques de l'assimilation: en 
septembre 1908, dans son sermon pour le Nouvel-An, il constate non 
seulement de l'indifférence, mais aussi une propagande hostile à la 
religion, car 
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certains de nos coreligionnaires vont rejetant comme un lest inutile tout ce qui 
pourrait les signaler comme Israélites; ils embrassent avec une sorte d'enthou- 
siasme, de fierté et d'orgueil des idées diamétralement opposées aux nôtres. (... ) 
Hélas! nous commençons également à compter dans notre sein de ces Israélites 
oublieux de leur origine et qui ne seraient plus disposer à consentir le moindre 
sacrifice en faveur du groupe auquel ils appartiennent par la naissance. C'est là 
un symptôme alarmant pour l'avenir de notre Communauté. (... ) Espérons que 
ceux qui à dessein cherchent à rompre ouvertement avec le judaïsme sous 
prétexte d'assimilation complète au milieu dans lequel nous vivons pour attester 
à tous de leurs opinions avancées ne seront jamais parmi nous que de rares 
exceptions`. 
Quoique ces éléments «dissolvants» ne soient pas nommés précisé- 
ment, il s'agit très probablement du mouvement des libres-penseurs dont 
la section locale compte en son sein plusieurs fils de familles israélites. 
Particulièrement active au début du siècle, elle publie un journal Le 
Franc-Parleur qui suscite les réactions des chrétiens militants, notamment 
du pasteur Paul Pettave1.17. 
A la veille de la Première Guerre mondiale, la population juive de la 
Chaux-de-Fonds est traversée par plusieurs tendances qui correspondent 
souvent à différentes insertions dans la vie sociale de la localité. 
1.3.2. Les interventions du rabbin dans la vie publique 
Après avoir évoqué les opinions sociales du rabbin, il convient de 
relever à quelles occasions il s'exprime hors de la Synagogue. 
La première prise de position publique de jules Wolff lui est imposée 
par une poussée antisémite en 1893. En effet, depuis plusieurs années, un 
mouvement parti de Suisse alémanique proposait l'interdiction de l'abat- 
tage selon les rites israélites au nom de la protection des animaux contre 
des souffrances inutiles. En fait, les adversaires de cette initiative popu- 
laire considèrent que cette sensibilité pour les bêtes dissimule une hosti- 
lité aux juifs. Présidé par Numa Droz, le comité national pour le rejet de 
l'initiative insiste sur la liberté de conscience et la tolérance religieuse. A 
la Chaux-de-Fonds, la campagne est particulièrement morne: confiants 
dans les institutions et les mentalités modernes, tous les journaux dénon- 
cent l'antisémitisme masqué et préconisent le rejet, à l'exception notable 
de l'organe du jeune «parti ouvrier» La Sentinelle: tout en mentionnant 
ses divisions à ce sujet et en considérant la question comme très 
secondaire, le futur parti socialiste approuve l'initiative'". Or à la surprise 
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générale, plus de 6 votants sur 10 approuvent l'interdiction de l'abattage 
rituel, malgré le net rejet de tous les cantons latins. En Suisse romande, 
Neuchâtel, avec 45,75 % d'approbations, figure comme le canton le plus 
proche du résultat national. A la Chaux-de-Fonds, 64,79 % des votants 
ont exprimé un antisémitisme larvé'''. Jules Wolff n'intervient pas dans la 
campagne avant le vote du 20 août qui a exprimé une intolérance qui 
couve alors que beaucoup la croyait éteinte: Le National suisse du 27 août 
1893 ayant publié une lettre antisémite et anonyme, jules Wolff se décide 
à répondre en précisant qu'il se départit de sa réserve habituelle, qu'il 
reste «peu enclin aux controverses religieuses qui d'ordinaire ne convain- 
quent personne et n'ont d'autres résultats que d'aigrir les esprits». Le 
rabbin «formule l'unique désir de voir cesser, une bonne fois, ces 
polémiques acerbes, qui ne profitent à personne, mais tendent au 
contraire à ruiner l'esprit de paix, de tolérance et de justice qui doit 
régner entre tous les citoyens d'un même pays, à quelque culte qu'ils 
appartiennent». Dans sa lettre publiée le 30 août, il s'attache surtout à 
rectifier le sens de la morale talmudique avec de nombreuses citations; le 
correspondant anonyme affirme que «le juif aujourd'hui suce et désa- 
grège la société contemporaine», mais jules Wolff préfère ne pas réfuter 
lui-même cette assertion et il renvoie à l'ouvrage d'un savant chrétien. 
Cet antisémitisme accusant les juifs de ruiner et de mépriser les Chrétiens 
lui semble n'être que la reprise d'une propagande d'origine allemande". 
Il rejoint ainsi d'autres commentateurs qui expliquent le vote chaux- 
de-fonnier par des causes démographiques et économiques. Toutefois, la 
rédaction du journal radical ne désire pas voir se prolonger un débat et 
ne publie plus d'articles sur ce sujet brûlant''. Les origines locales et 
économiques de cet antisémitisme sont explicitées au Grand Conseil par 
le vétéran du mouvement ouvrier: 
M. Coullery affirme que les juifs ne sont pas détestés à cause de leur religion, 
mais à cause de leurs procédés commerciaux. Ils ont le commerce de la Chaux- 
de-Fonds entre les mains; la fabrique, la confection, bientôt tout leur appartien- 
dra. Ce n'est pas seulement les ouvriers qui s'en aperçoivent, mais quantité 
d'établisseurs et de patrons. Lorsque nous avons réclamé la suppression de 
l'escompte sur les salaires et du paiement en marchandises, les fabricants 
chrétiens nous disaient: «Que voulez-vous que nous fassions, ce sont les 
Israélites qui nous ont apporté ces moeurs? Il faut bien faire comme eux. » Ce 
sont donc les patrons qui nous incitent, nous autres ouvriers, à nous méfier des 
Israélites, de leurs procédés. Il n'est pas difficile de constater que l'union israélite 
est universelle, qu'elle a une puissance de crédit à peu près illimitée et que les 
Israélites vont tellement embrasser nos établisseurs qu'ils les étoufferont". 
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Fig. 3. Annonce parue en 1907 dans la Revue internationale d'horlogerie et des branches anne. \-e. r; cette 
publicité constitue un cas rarissime: habituellement, les horlogers de confession israélite n'expri- 
maient pas de spécificités religieuses ou politiques. Les débouchés de ce fabricant israélite, Alexandre 
Engel (1863- ? ), se trouvaient surtout en Europe de l'Est et au Moyen-Orient. 
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En réalité, c'est la concurrence de l'industrie étrangère qui va étran- 
gler le système de l'établissage. Cette déclaration, truffée de plusieurs 
déformations, permet de comprendre pourquoi une nette majorité des 
votants a adopté la même position qu'un parti qui ne recueille que 22 % 
des suffrages lors des élections nationales à la Chaux-de-Fonds. Les 
causes sont plus profondes et impliquent tous les milieux: ébranlés par la 
crise économique, par la nécessité d'abandonner d'anciennes méthodes de 
production, des Chaux-de-Fonniers se rassurent en désignant des coupa- 
bles. Les résistances aux nouvelles technologies et aux transformations 
sociales se traduisent par une hostilité à des immigrés récents. 
Dans ce contexte délicat, le rabbin adopte une attitude prudente dans 
ses interventions publiques. La première fois que Jules Wolff prend la 
parole devant un autre auditoire que celui de la Synagogue, c'est en 
juillet 1894 pendant une cérémonie organisée par la Colonie française au 
Temple national pour rendre hommage au président Carnot assassiné par 
un anarchiste. Devant les autorités communales et un nombreux public, 
J. Wolff fait l'éloge du président de la République présenté comme un 
héritier de la Révolution française, un adversaire de l'antisémitisme et un 
artisan de la «pacification des esprits» en France et dans le monde. Au 
terme de son allocution prononcée en tant que citoyen français et rabbin, 
J. Wolff remercie les organisateurs 
du très grand honneur qu'ils ont daigné faire au culte que je représente en 
m'invitant à prendre la parole à cette funèbre cérémonie. Ce sera, j'en suis 
persuadé, un des plus touchants souvenirs qui me restera de mon séjour à la 
Chaux-de-Fonds''. 
Ainsi, le rabbin adopte aussi une certaine attitude politique: à la 
Chaux-de-Fonds, seule La Sentinelle émet quelques réserves sur la poli- 
tique du défunt, ce qui lui est vivement reproché par Le National suisse 
l'organe du parti dominant. Par contre, celui-ci ne critique pas une 
initiative à laquelle jules Wolff s'associe en vue d'une pacification 
générale. 
En 1899, avec son ami Marc Bloch (1821-1909), le rabbin figure 
parmi les 8 fondateurs de la section locale de la «Ligue internationale 
pour la paix et la liberté». Fondée à Genève en 1867, cette association 
entend lutter contre la guerre par la propagande, l'éducation et le droit. 
La section helvétique, sous le nom de «Société suisse de la Paix», 
regroupe d'abord des intellectuels (professeurs, avocats, rédacteurs, ecclé- 
siastiques, etc. ) mais aussi des négociants. Elle rencontre un certain 
UN RABBIN DANS LA CITÉ JULES WOLFF 33 
succès à la Chaux-de-Fonds prédisposée favorablement par les traditions 
chrétiennes et les perturbations provoquées par les guerres dans les 
affaires horlogères. La section locale atteint son apogée en juillet 1903 
quand elle compte 1015 membres, dont 97 israélites''. Animé par le 
conseiller d'Etat Edouard Quartier-La-Tente, ce mouvement regroupe 
des membres des partis gouvernementaux et se démarque nettement des 
anarchistes et des socialistes: en 1904, la section locale reste muette lors 
de l'occupation militaire de la ville. Par plusieurs déclarations officielles 
et une modification des statuts en 1911, la Société suisse réprouve toute 
propagande antipatriotique et antimilitariste afin de couper court aux 
accusations de collusions. Propageant un certain nationalisme, elle consi- 
dère que la mission spécifique de la Suisse consiste à promouvoir et 
préserver la paix par un mouvement général de réconciliation. Marc 
Bloch soutient financièrement et administrativement la section locale, 
alors que le rabbin en est le secrétaire et d'autres Israélites y jouent un 
certain rôle, sans accéder à la présidence. Ils espèrent préparer ainsi une 
ère de concorde universelle excluant le chauvinisme et l'antisémitisme 
basés tous deux sur les préjugés et l'ignorance55. 
Fidèle à sa conception de l'assimilation, le rabbin, quoique resté 
Français toute sa vie, collabore à l'ouvrage collectif publié en 1908 à 
Neuchâtel par Victor Attinger et intitulé La Suisse, étude géographique, 
démographique, politique, économique et historique. Caractéristique d'une for- 
mulation de l'identité nationale au tournant du siècle, ce gros volume 
présente l'image d'une Suisse composée d'éléments divers, mais unie sur 
la base du patriotisme fédéraliste, de l'ordre public, de l'intégration 
d'étrangers et de la collaboration des associations de toutes sortes. Dans 
ce cadre, les 22 communautés israélites de Suisse sont présentées comme 
«de véritables sociétés civiles, indépendantes des gouvernements canto- 
naux dont elles ne reçoivent aucune subvention». Sur l'initiative de celle 
de la Chaux-de-Fonds, elles se sont regroupées en 1904 en constituant 
une fédération pour s'occuper des questions d'ordre général «notamment 
de la création d'oeuvres philanthropiques, de l'organisation de bureaux de 
charité pour les secours à accorder aux indigents de passage, car la 
manière dont fonctionne actuellement ce service d'assistance laisse à 
désirer, chaque communauté agissant sans se préoccuper de ce qui se fait 
en dehors d'elle. (... ) Le sionisme a des adhérents dans toutes les commu- 
nautés, mais principalement parmi les jeunes israélites russes inscrits aux 
Universités de Berne, de Genève et de Zurich» (p. 364). A la Chaux-de- 
Fonds, la Communauté forte de 180 membres manifeste sa tendance 
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libérale et semble être la seule ville qui ne connaisse pas un culte séparé 
pratiqué par les juifs originaires d'Europe orientale. Dans ce texte, les 
communautés israélites ne sont pas présentées comme un mouvement 
politique ou un organe de lutte contre l'antisémitisme, mais comme des 
associations religieuses et patriotiques. 
Dans ces conditions, peut-on considérer que l'antisémitisme s'est 
éteint à l'aube du XX` siècle? 
Le supplément du National suisse, L'Abeille du 6 mars 1910 présente 
un article historique sur les résistances à l'établissement des négociants 
israélites à la Chaux-de-Fonds et considère que l'ambiance contemporaine 
est «une époque de tolérance relative des différentes confessions reli- 
gieuses entre elles». Le journal radical affirme partager l'opinion de jules 
Wolff qui avait écrit en 1896 que l'antisémitisme était désormais révolu. 
La consultation de la presse du début de notre siècle incite à relativiser 
cette vision optimiste. Dans les années 1910, l'antisémitisme devient un 
sujet de polémiques entre les partis qui s'accusent réciproquement d'into- 
lérance: exploitant divers incidents, La Sentinelle accuse «les bourgeois 
outrageusement réactionnaires» de refuser les juifs dans le Club alpin 
suisse et de les pousser hors du Cercle du Sapin, alors que Le National 
suisse reproche aux socialistes de publier des attaques antisémites". 
De temps à autre, l'antisémitisme affleure sous le flot lisse des 
discours modernistes, patriotiques et démocratiques. La Communauté 
israélite ne se manifeste pas lorsque des incidents dévoilent l'intolérance; 
elle adopte: une attitude prudente et réservée. Il arrive toutefois que jules 
Wolff réponde à certain article. 
On peut noter qu'en janvier 1912, la Feuille du Dimanche publie un 
article mentionnant la responsabilité des juifs dans la crucifixion du 
Christ. Dans le numéro du 14 janvier, jules Wolff critique cette «erreur 
historique notoire» et accuse les Romains d'être les seuls coupables. Dans 
sa réponse, Paul Pettavel maintient que le gouvernement juif a une part 
de responsabilité dans la mort du Christ, mais il rend hommage au 
«patriotisme fidèle» du rabbin et proteste «contre la tendance moyenâ- 
geuse qui faisait de la crucifixion du Christ le grand motif de l'antisémi- 
tisme ». 
I? n 1913, presque un demi-siècle après l'émancipation des Israélites en 
Suisse, vingt-cinq ans après son arrivée à la Chaux-de-Fonds, le rabbbin 
est fêté par la Communauté. 1, es journaux locaux emboîtent le pas du 
National suisse (lu 10 juin estimant que par « son aimable entregent et sa 
haute érudition», le rabbin «a su conquérir la sympathie de toute notre 
population, sans distinction de milieu ou (le croyances». 
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A la veille de la Première Guerre mondiale, la tolérance règne dans les 
discours, mais il subsiste les scories des traditions séculaires et le rôle des 
Juifs dans l'industrie horlogère permet à certains de trouver des boucs 
émissaires. Les limites de l'intégration impliquent notamment l'ouverture 
du «Nouveau Cercle» en 1914, car s'ils avaient été pleinement acceptés 
dans les autres cercles locaux, la volonté d'assimilation des Israélites 
préconisée par le rabbin les aurait dissuadés de fonder un lieu social 
marqué confessionnellement. 
2. La Première Guerre mondiale et ses conséquences 
Le bouleversement provoqué par la guerre atteint aussi la Commu- 
nauté israélite de la Chaux-de-Fonds qui entre alors dans une nouvelle 
phase de son histoire. Plusieurs jeunes, notamment français, répondent à 
l'appel des mobilisations générales. 
2.1. Conflit mondial et intégration locale 
2.1.1. Sermons et actions du rabbin 
Dans plusieurs allocutions à la Synagogue, J. Wolff commente la 
guerre qui a épargné la Suisse «grâce à la protection du Tout-Puissant et 
à la clairvoyante sagesse des autorités politiques de ce pays»". Néan- 
moins, il reste fidèle à ses opinions pacifistes. Il ne saurait être question 
pour lui d'admettre cette «énormité» appelée «Dieu des armées »'". Dans 
son sermon pour le Nouvel-An juif de septembre 1915, il explique que les 
causes du conflit sont le matérialisme, le chauvinisme et les 
entreprises de certaines classes dirigeantes qui, par la guerre, voient le moyen 
d'étendre leur domination. Cependant cet ettrovable bouleversement peut pro- 
duire d'heureuses conséquences, quand la justice aura triomphe et que les torts 
causés par les perturbateurs de la paix auront été réparés, car une nouvelle ère 
va s'ouvrir pour l'humanité et l'on peut se bercer de l'espoir que les peuples 
éclairés par la dure expérience ne se laisseront plus si aisément et si follement 
tromper par des gouvernements ambitieux et sans scrupules, qu'ils se ressaisi- 
ront, se réveilleront et trouveront enfin le chemin de la réconciliation et 
parviendront à l'établissement d'une ère (le paix réelle qui ne sera plus une 
simple trêve entre deux guerres. Ces affreuses hécatombes auront assez duré. On 
voudra enfin vivre dans une atmosphère plus pure et plus sereine et l'esprit (les 
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gouvernements ne sera plus tendu vers la préparation d'une nouvelle et plus 
sanglante guerre en utilisant les ressources d'une chimie infernale. (... ) En cette 
terrible tourmente, vous ne l'ignorez pas, car la presse s'en est fait l'écho à 
différentes reprises, Israël a eu particulièrement à souffrir, quoiqu'il ait fourni de 
forts contingents à toutes les nations belligérantes, surtout à l'Autriche et à la 
Russie. Que de communautés dans les régions envahies de l'Est ont été 
absolument ruinées et réduites à l'extrême misère! Tantôt ses membres fuyaient 
devant l'envahisseur, tantôt comme cela s'est produit en Pologne et en Russie 
nos malheureux coreligionnaires ont été emmenés de force contraints de tout 
abandonner. Lamentable exode qui rappelle trop, hélas!, ces tragiques déporta- 
tions dont nous parlent les livres de la Bible et que l'on ne croyait plus possibles 
de nos jours. Et, ce qu'il ya de plus triste et de plus inique, c'est que ces 
évacuations ont été exigées sous les prétextes les plus mensongers! Quels 
traitements ignobles leur furent infligés! Et que de sang juif innocent a coulé 
dans les plaines de la Pologne russe! Comme de coutume, on a essayé dans 
certains milieux réactionnaires, de faire rejaillir sur les Israélites la responsabilité 
des défaites et des échecs subis et de détourner ainsi l'opinion publique de ceux 
qui sont les véritables auteurs des désastres. Voilà pourquoi la situation de nos 
coreligionnaires qui avant la guerre déjà n'était rien moins que riante dans ces 
régions de l'Est, est devenue tragique: elle défie toute expression". 
En prononçant ces paroles en 1915, le rabbin espère que le XX` siècle 
a épuisé son lot de tragédies, de déportations, d'hécatombes et de 
«chimie infernale »... 
Conformément aux traditions de son milieu, le rabbin préconise la 
«bienfaisance». Il est membre de la «Commission générale de secours» 
désignée par le Conseil général le 5 août 1914, qui constitue aussi une 
«commission de souscription publique en faveur des familles éprouvées 
de la Chaux-de-Fonds» avec 16 responsables, parmi lesquels figurent 
Jules Wolff et 5 coreligionnaires. Le 15 août 1914, il consacre son 
allocution sabbatique à la question de la guerre et invite les membres de 
la Communauté à participer aux collectes «comme minorité religieuse et 
en ces moments difficiles»; il insiste sur le rôle des femmes israélites qui, 
«par nature », sont charitables. 
En septembre 1914, les services de l'ambassade de France favorisent 
la fondation d'une section locale de la Croix-Rouge française dans le 
double but de porter secours aux blessés dans les hôpitaux français et de 
venir en aide aux familles françaises installées en Suisse. Jules Wolff 
devient le président de cette société qui regroupe aussi plusieurs membres 
de la Communauté. De plus, le rabbin soutient une association charitable 
animée par des dames de la haute société parisienne dans le but de 
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favoriser la rééducation des mutilés de guerre. Avec son compatriote le 
fabricant d'horlogerie Anatole Schwob (1874-1932), il organise des col- 
lectes et, en février 1916, un concert avec deux sociétés locales impor- 
tantes «Les Armes réunies» et «L'Union chorale »611. 
Ce déploiement d'activités humanitaires ne reste pas inaperçu. Ainsi, 
sous le titre «Les juifs et la guerre» à la Chaux-de-Fonds et ailleurs, 
L'Impartial du 26 novembre 1914 écrit: 
Le préjugé contre les israélites, trop répandu encore dans les masses, est 
encore une de ces idées qu'il faudra rectifier. A la vérité, aucune race au monde 
n'a donné un plus magnifique exemple de vitalité. (... ) On reproche souvent aux 
juifs de s'enrichir aisément, mais on ne dit pas assez que par leur esprit 
d'initiative ils ont amené la prospérité dans des régions qui sans eux seraient 
encore des pays pauvres et sans culture. L'exemple qu'ils donnent aujourd'hui, 
aux heures d'épreuves, dans toutes les nations où ils ont acquis droit de cité, 
mérite d'être signalé. La guerre, hélas! tue assez de pauvres gens; il est bon 
qu'elle tue aussi certains préjugés malfaisants". 
2.1.2. Les progrès de l'intégration 
En fait, le rôle économique des patrons de confession israélite 
acquiert une importance croissante au cours de la guerre: en 1914, 
l'horlogerie, coupée de ses marchés extérieurs, entre en crise. Toutefois, 
des usines sont reconverties dans la production d'armements. Parmi les 
industriels particulièrement actifs, un natif du Locle se distingue: Jules 
Bloch (1877-1945), surnommé «le roi des munitions», crée ainsi des 
emplois à la Chaux-de-Fonds et se bâtit très rapidement une fortune 
considérable. Par la suite, accusé de fraude fiscale, il est emprisonné et 
doit se défendre au cours d'un procès retentissant en janvier 1919 devant 
la Cour pénale fédérale : il peut alors bénéficier du soutien de nombreuses 
personnalités chaux-de-fonnières qui vantent ses mérites économiques et 
sa générosité pour les associations locales. Ainsi, une affaire qui aurait pu 
susciter l'antisémitisme, est loin d'entraîner une hostilité croissante à 
l'égard des Israélites chaux-de-fonniers'2. 
Sans vouloir généraliser ce cas particulier, il apparaît néanmoins que 
la situation matérielle et sociale de nombreux industriels s'améliore 
considérablement au cours de la guerreG3. A partir de 1916, ce sont le plus 
souvent des patrons de confession israélite qui président la Société des 
fabricants d'horlogerie, transformée en «Syndicat patronal des produc- 
teurs de la montre». 
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La prospérité économique et la meilleure intégration permettent de 
stimuler la vie culturelle locale. Ainsi, en 1916 et 1917, Anatole Schwob 
fait construire «la villa turque» par Charles-Edouard Jeanneret qui 
compte parmi sa clientèle chaux-de-fonnière plusieurs membres de 
la Communauté israélite`. Dans un cadre plus privé, il faut relever 
le rôle du salon de Mm` Raphi Schwob (1889-1982), lieu éminent 
d'émulation artistique que les romans de Jean-Paul Zimmermann ont 
célébré. 
Parmi les initiatives qui entrent dans le cadre de l'assimilation telle 
que la souhaite le rabbin, il convient aussi de mentionner une initiative 
du «Nouveau Cercle»: la fondation en 1917 de l'« Association pour la 
protection de l'enfance »`'. 
2.2. Les espoirs et les difficultés de l'après-guerre 
2.2.1. A l'est, rien de nouveau? 
Malgré les horreurs de la guerre, le rabbin cherche toujours à donner 
espoir à ses auditeurs: en août 1917, il explique que «notre optimisme 
raisonné et modéré» se fonde sur la tradition israélite et se trouve 
conforté par des événements récents: 
Assurément il nous est donné de vivre une grande époque: nous sommes à 
un vaste tournant de l'humanité. (... ) D'ailleurs n'est-ce pas un événement 
presque miraculeux qui vient de se produire récemment dans cette immense 
Russie, dans cet Etat qui passait pour le plus rétrograde de l'Europe. Eh bien! 
je vous le demande, n'est-ce pas comme le doigt de Dieu qui s'y est révélé au 
moment opportun par cette révolution si soudaine qui s'y est opérée? Oh! avec 
quel enthousiasme sincère, avec quelle allégresse les peuples libres ont salué cette 
grande et bonne nouvelle de la fin d'un régime abhorré faisant place à celui de 
la justice, du droit, de l'égalité de tous les citoyens sans distinction de nationali- 
tés et de confessions. C'est le début d'une ère heureuse pour la Russie de 
réconciliation, de solidarité et de fraternité vraiment nationale et qui aura sa 
répercussion dans le monde entier" 
Il est évident qu'en octobre, la perception de la révolution est 
bouleversée... Compte tenu de la position sociale de ses membres diri- 
geants, il est exclu que la Communauté israélite soutienne le régime 
soviétique, d'autant plus que l'horlogerie suisse perd ainsi un de ses 
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principaux marchés d'avant-guerre où les négociants juifs jouaient un 
rôle important. 
On sait qu'au cours de l'entre-deux-guerres, l'antisémitisme déve- 
loppe une nouvelle accusation: les juifs sont à l'origine et à la direction 
de la révolution bolchévique. Sur le plan local, la question des relations 
entre judaïsme et bolchévisme est aussi posée: une réponse extrémiste 
émane du médecin Lucien Cand: traumatisé par un séjour en URSS en 
1920, il écrit des articles violemment antisémites. En 1922, dans La 
Nouvelle Revue romande, il propose, sur la base de lois d'exceptions en 
Europe occidentale, 
de parquer tous les juifs dans des camps de concentration. On confisquerait tous 
leurs biens que l'on vendrait ensuite au profit de ceux qui furent dépouillés en 
. 
Russie' 
Par contre, La Feuille du Dimanche de l'influent pasteur Pettavel 
développe une position plus sereine: après une critique du régime 
instauré par Lénine, avec l'aide de Trotsky et d'autres juifs, une distinc- 
tion s'impose: 
Quelle curieuse chose que les commissaires israélites de Moscou, renégats de 
leur religion, aient retenu de leurs documents ancien testamentaires la politique 
de Memphis, de Ninive, de Babylone, de Suse, de Rome et cherchent à 
l'appliquer en plein 20`m` siècle, méconnaissant que la vraie tradition juive aboutit 
à la démocratie libérale et fraternelle"ö 
Certes, dans les milieux ouvriers, quelques Juifs sont attirés par 
l'expérience soviétique, mais ils ne sont pas membres de l'association 
religieuse conduite par jules Wolff ... 
G9. Les membres de la Communauté 
vont développer leurs activités en prenant toujours garde à ne pas 
montrer la moindre sympathie pour le régime révolutionnaire. C'est 
notamment le cas lors de la fameuse collecte organisée par Nansen, assisté 
par Edmond Privat, pour la Russie affamée en 1922: la Communauté y 
participe, en se confondant avec les autres associations locales. Malgré la 
crise qui sévit alors à la Chaux-de-Fonds, c'est un succès pour cette action 
charitable qui rapporte 28 779 fr. 45. Certains jeunes élevés dans des 
familles juives y jouent un rôle éminent et manifestent finalement une 
vive sympathie pour le pasteur Pettavel70. L'attitude face à la Russie 
révèle les clivages qui traversent la population juive à la Chaux-de- 
Fonds. 
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2.2.2. La francophonie à la Chaux-de-Fonds 
En fait, c'est vers l'ouest que se tournent les regards des responsables 
de la Communauté israélite. Des membres de leurs familles participent 
aux hostilités. La presse locale rapporte leurs exploits militaires, mais 
aussi la mort de certains sur le front''. 
La francophilie s'exprime de manière spectaculaire lors de la visite du 
maréchal Joffre en janvier 1920. A cette occasion, l'importance sociale 
des membres de la Communauté israélite est évidente: on les remarque 
parmi les personnalités qui accueillent le chef militaire à la gare, puis au 
Cercle français (présidé par Anatole Schwob), et enfin au Nouveau 
Cercle. Acclamé par plus de 10 000 personnes, le vainqueur de la Marne 
se voit alors offrir des produits des maisons Schwob, Movado, Paul 
Ditisheim et Henri Ditisheim... 'z. Alors qu'à la fin du XIX` siècle, 
l'influence allemande sur les mentalités chaux-de-fonnières avait contri- 
bué à une poussée d'antisémitisme, l'attirance pour la France apparaît 
comme un vecteur de l'intégration des juifs dans la vie locale au début 
de notre siècle. Toutefois, cette sympathie constitue aussi le canal qui 
irrigue les milieux intellectuels neuchâtelois influencés par l'« Action 
française» dont on connaît les relents antisémites. Ainsi, la proximité 
géographique de la France joue un rôle contradictoire dans l'intégration 
des juifs dans le canton de Neuchâtel". 
2.2.3. Pacifisme et vie politique locale 
En 1919, jules Wolff exprime à plusieurs reprises ses espoirs dans la 
nouvelle période qui s'ouvre et qu'il souhaite voir caractérisée par la 
Justice et le Droit qui doivent devenir les normes des relations interna- 
tionales et des rapports sociaux. Il place de grands espoirs dans la 
Conférence de la Paix pour extirper les causes profondes de la guerre et 
garantir le respect des droits des Israélites particulièrement éprouvés par 
le conflit mondial. Les membres de la Communauté participent active- 
ment à la grande «Fête de la Paix» organisée à la Chaux-de-Fonds en 
juin 1919: la Synagogue est prévue comme un des lieux de réunion du 
cortège en cas de pluie. Conformément à sa constante conception de 
l'engagement politique, le rabbin conseille à ses coreligionnaires d'éviter 
de se «singulariser» et de «faire bande à part»". Dans son discours, il 
exprime ses espoirs dans le Traité de Versailles et dans la future Société 
des Nations pour résoudre les problèmes sociaux et économiques. 
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Si pendant la guerre, les peuples ont su pratiquer l'union sacrée, c'est-à-dire 
ont su faire trêve à leurs luttes de classes, à leurs divergences politiques et 
confessionnelles et se sont reconnus frères et solidaires les uns des autres dans leurs 
vicissitudes communes au sein des mêmes périls, que dans la paix ils continuent 
à pratiquer cette alliance pour le bien de chacun. 
En fait, cette fête organisée par les milieux nationalistes de la Chaux- 
de-Fonds signifie aussi une intégration de la Communauté israélite dans 
une certaine orientation politique: en effet, le parti socialiste, dont une 
aile attirée par l'Internationale de Moscou fondera le parti communiste en 
1921, exprime de vives réserves face à l'Europe de Versailles. 
Par la suite, les socialistes neuchâtelois restent antimilitaristes, ce qui 
les amène en 1925 à refuser de soutenir une cérémonie de remise de 
médailles militaires lors de l'inauguration du Monuments aux morts. Par 
contre, le rabbin répond volontiers à une invitation du Comité du 
1"-Août de la Chaux-de-Fonds et prononce le 26 juin un discours à la 
Synagogue pour cette célébration des soldats suisses de la ville décédés, 
la plupart de la grippe, de 1914 à 1918. Il relève le climat 
d'union sacrée que l'on a voulu organiser à cette occasion pour que toute la 
population sans distinctions d'opinion politique et de confession religieuse pût 
communier . 
Cette déclaration, peu conforme à la vigueur des affrontements 
politiques locaux, s'explique par sa conception de «l'assimilation» dans le 
creuset national. 
Néanmoins, au cours des années vingt, les socialistes adoptent une 
attitude plus favorable à la Société des Nations. Jules Wolff engage alors 
la Communauté israélite à participer à des assemblées de commémoration 
de l'armistice organisées chaque année au mois de novembre par les princi- 
paux mouvements politiques, religieux et pacifistes de la Chaux-de-Fonds". 
Au cours de l'après-guerre, les quelques membres de la Communauté 
israélite qui s'engagent dans des partis politiques ont plutôt tendance à 
s'intégrer dans le camp nationaliste, quoique le mouvement socialiste soit 
majoritaire sur le plan local77. Lors de la fondation en 1919 du «Parti 
progressiste national», la volonté de maintien de l'ordre sur la base d'un 
consensus politique et de réformes sociales correspond aux idées poli- 
tiques de plusieurs Israélites qui adhèrent à ce regroupement. C'est ainsi 
que le fabricant d'horlogerie André Gutmann (1873-1938) accède à la 
présidence du Conseil général en 1923 '. Reconstituée rapidement, la 
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section locale de l'« Association patriotique radicale» est présidée dans les 
années vingt par le négociant Georges Ségal (1887-1957)". Même si cette 
position éminente dans un camp politique constitue une étape nouvelle 
dans le processus d'intégration, c'est dans la vie associative que les 
membres de la Communauté israélite semblent s'engager avec plus de 
dynamisme. 
Outre les associations professionnelles de l'horlogerie et de la bouche- 
rie, on peut aussi relever qu'en 1921, Gaspard Ullmo (1866-1943) préside 
la Société des marchands de combustibles de la Chaux-de-Fonds"'. De 
plus, dès 1925, Georges Ségal préside la section locale de l'Association 
des détaillants en textile". Dans le domaine culturel, la vie théâtrale et 
musicale est animée par des membres de la Communauté, notamment au 
sein de la Société de Musique et en 1927 lors de la fondation de l'Ecole 
de Musique transformée en 1931 en Conservatoire'2. Lors de la Fête 
fédérale de Musique en juillet 1927, on constate que plusieurs personnali- 
tés israélites sont particulièrement actives: ce grand rassemblement cons- 
titue une occasion de développer un patriotisme local aux yeux des 
visiteurs venus de toute la Suisse à la Chaux-de-Fonds qui se présente 
comme une ville industrielle, intégrant les nouvelles techniques et les 
étrangers". 
En 1924, inquiétée par la montée de l'antisémitisme en Allemagne, 
l'Union suisse des Communautés israélites adresse un questionnaire à ses 
membres afin de réunir des renseignements historiques et sociologiques. 
Le rabbin collabore à l'enquête locale. 
Se limitant aux pères des 171 familles, la notice indique que 153 sont 
originaires de France ou d'Alsace, 7 d'Allemagne, 8 de Russie, 2 de 
Pologne et une seule d'Endingen, la commune argovienne qui acceptait les 
juifs suisses avant leur émancipation. Parmi les 101 citoyens helvétiques, 
46 ont fait eux-mêmes la procédure de naturalisation, alors que pour les 
55 autres, ce sont leurs pères ou leurs grands-pères. Cent un adultes ont 
fréquenté les écoles en Suisse et 60 y ont fait leur service militaire. La 
durée moyenne de leur séjour dans la Confédération s'élève à quarante 
ans. Les professions indiquées sont: 40 fabricants, 71 exportateurs d'hor- 
logerie, 26 négociants, 6 employés, 6 ouvriers horlogers, 4 médecins et 
1 dentiste, 2 fonctionnaires de la Communauté, dont le rabbin qui est 
aussi professeur au Gymnase et privat-docent à l'Université. Alors que 
deux membres de la Communauté sont élus au Conseil général, ils sont 
plus nombreux à la Commission scolaire (3), à celle du Technicum (4), 
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dans les comités d'Suvres d'intérêt général et d'institutions culturelles. 
Quarante ont adhéré à des sociétés de musique, 50 à celles de chant et 20 
à celles de gymnastique. Le «Nouveau Cercle» et l'Association pour la 
protection de l'enfance sont présentés comme les deux «oeuvres fondées 
par les israélites» sans limitation confessionnelle. «En somme, des mem- 
bres de notre Communauté participent à toutes les organisations politi- 
ques, philanthropiques et sociales. »84 Malgré l'inquiétude qui pourrait 
naître à cause de l'évolution en Allemagne, les responsables de la 
Communauté se sentent assimilés sans problèmes dans la vie locale. En 
fait, l'assimilation manifestée dans la vie économique et sociale pose des 
problèmes pour les pratiques religieuses'. En septembre 1923, le rabbin 
évoque la situation de la Communauté dans un sermon sur la «solidarité 
israélite» qui est menacée par la crise générale, par les conséquences de 
la guerre 
qui a ébranlé les bases de la société et les maux de l'après-guerre sont également 
ressentis par tout le monde, les préoccupations matérielles ont pris partout le 
dessus; la lutte pour la vie, pour le pain quotidien est devenue si âpre qu'elle 
empêche un très grand nombre de penser à autre chose; chez d'autres c'est 
l'amour de l'argent et la poursuite des plaisirs qui l'emportent sur tout. 
Les familles se contentent de former leurs enfants dans les écoles 
publiques et de les encourager à «développer leurs forces physiques par 
les sports à la mode». II s'inquiète «de l'avenir immédiat de notre 
groupement confessionnel dans une ville où les autres cultes gagnent du 
terrain et prospèrent! »`. 
De même, le 20 septembre 1925, il profite de la coïncidence du 
Nouvel-An juif et du jeûne fédéral pour évoquer «l'assimilation et le 
Judaïsme moderne»: comme les autres années, il affirme la volonté et la 
réalité de l'intégration des Israélites en Suisse. Constatant que «depuis ces 
dernières années, la question juive est véritablement à l'ordre du jour: la 
presse, la littérature, la politique, la diplomatie en signalent l'importance 
à chaque instant. Le grand public tient à être renseigné à cet égard». 11 
signale un risque majeur pour l'avenir: l'assimilation dans la société 
moderne peut entraîner la disparition de la pratique du culte: 
Par conséquent, le domaine religieux et moral, la conception de la vie du 
point de vue israélite conforme aux enseignements de l'Ecriture et de la 
tradition, nos devoirs religieux et moraux proprement dits échappent et doivent 
échapper à l'assimilation qui ne peut être synonyme de nivellement complet des 
esprits et des caractères, d'uniformité absolue. 
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L'assimilationnisme a des limites qu'il ne faut pas dépasser sous peine de voir 
la disparition complète du judaïsme avec tout ce qu'il représente. (... ) Nous 
avons le devoir de maintenir notre originale conception de la vie dans le cadre 
. des institutions 
de notre patrie' 
S'il constate la perte d'attractivité de la religion israélite, le rabbin 
reste fidèle à la conception de l'assimilation. Toutefois, il nuance son 
opposition au sionisme, à la suite de la «Déclaration Balfour» et des 
positions exprimées par les puissances occidentales. Il est désormais 
possible et même souhaitable d'implanter des colonies israélites en Pales- 
tine. Cette nouvelle attitude ne signifie pas un ralliement au sionisme de 
la part du rabbin de la Chaux-de-Fonds, mais une attitude plus compré- 
hensive pour cette «utopie généreuse» qui constitue le seul espoir de ses 
coreligionnaires refusant de «traîner une lamentable existence en Russie, 
en Roumanie ou ailleurs »H". 
En 1920, il précise le sens de la formule «L'année prochaine à 
Jérusalem»: niant que les juifs dispersés à travers le monde soient une 
«unité ethnique», une nation, ou même un peuple, il les définit comme 
un groupement religieux et affirme que pour ceux qui sont assimilés en 
Europe occidentale, le retour à Jérusalem revêt une signification reli- 
gieuse, sociale et pacifiste. 
Et cette grandiose espérance est restée la nôtre et surtout depuis la fin de la 
grande guerre mondiale et de la création de la Société des Nations. Aussi ne 
croyons-nous pas faire oeuvre de mauvais citoyens en redisant la formule en 
question. 
Par contre, cette formule revêt une signification différente pour les 
juifs des pays de l'Est qui continuent d'être traités de parias. 
Si la Palestine devient le refuge de ces pauvres gens et les régénère même 
sans former un Etat juif proprement dit, mais seulement un pays administré au 
nom de la Société des Nations, il y aura un fait nouveau et réconfortant pour la 
conscience humaine dans la reconnaissance du droit violé depuis tant de siècles 
dans la personne d'Israël". 
Ce clivage ne concerne pas seulement l'attitude à l'égard de la 
Palestine, mais a des implications locales dans la mesure où les juifs 
venus d'Europe orientale arrivent à la Chaux-de-Fonds d'abord à la fin 
du XIX' siècle, puis surtout au début de notre siècle. Professionnelle- 
ment, ces gens occupent des emplois qui étaient ceux de leurs coreligion- 
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naires venus d'Alsace plusieurs dizaines d'années auparavant. Ils sont 
souvent colporteurs, tailleurs, petits artisans et ceux qui travaillent dans 
l'horlogerie sont ouvriers ou représentants, mais rarement fabricants. Ils 
disposent de nettement moins de possibilités de jouer un rôle analogue 
à celui de leurs coreligionnaires au tournant du siècle. Plusieurs facteurs 
rendent leur intégration plus difficile: les crises économiques se multi- 
plient et provoquent la baisse de la population; la société suisse, se 
sentant menacée, se replie sur des valeurs plus normatives; les naturalisa- 
tions impliquent désormais de longues procédures et des critères politico- 
moraux. De plus, une coupure linguistique et sociale s'inscrit entre ces 
immigrés de fraîche date et les propriétaires de fabriques ou de grands 
magasins. Les célibataires épousent souvent d'autres juifs étrangers, ou 
parfois des chrétiens neuchâtelois, ou, plus rarement, des enfants des 
familles israélites «assimilées». Le rapport à la religion est aussi différent : 
les familles venues au XIX` siècle pour des raisons essentiellement écono- 
miques et nationales observent, sans grande sympathie, cette nouvelle 
vague de migrations venant de pays pratiquant d'autres langues que le 
français ou l'allemand, ayant fui des situations politiques beaucoup plus 
dramatiques (les affrontements sociaux et les pogroms s'étant multipliés 
en Europe orientale au tournant du siècle). Pour ceux-ci, l'appartenance 
au judaïsme revêt une signification plus existentielle que pour les juifs 
«alsaciens»"'. Après les autres communautés de Suisse, il semble qu'à la 
Chaux-de-Fonds, ce soit au cours de la Première Guerre mondiale que les 
juifs orthodoxes soient devenus assez nombreux pour organiser leur 
propre culte distinct de celui célébré à la Synagogue par Jules Wolff. 
Conclusion 
A la fin des années vingt, la population juive de la Chaux-de-Fonds 
est marquée par différentes tensions. La condition sociale et le comporte- 
ment quotidien de la plupart de ses membres ne les distinguent guère de 
l'ensemble de la population d'une ville dans laquelle ils jouent un rôle 
économique et social important. Même si les conceptions politiques du 
rabbin ont connu une certaine évolution, il reste fidèle à ses options en 
faveur de l'assimilation et contre le sionisme. Confiant en la patrie et en 
la Société des Nations, il s'inquiète de l'avenir de l'identité culturelle des 
membres de la Communauté. Mais, la période qui s'ouvre avec la crise de 
1929 sera marquée par les horreurs du nazisme. Quelles en seront les 
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conséquences pour le rabbin et les membres de la Communauté israélite 
de la Chaux-de-Fonds? C'est ce que je me propose de traiter dans un 
prochain article. 
Marc PF. RR1. NOUD 
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1896. 
4v AJW. Tout au long de l'affaire Dreyfus, la Communauté israélite reste très réservée et 
s'abstient de toute protestation publique, malgré une certaine poussée locale d'antisémitisme 
rapportée par L'Impartial du 28 mai 1898: un fabricant d'horlogerie avait été impliqué dans une 
faillite frauduleuse avec d'autres négociants. Alors que les chrétiens ne sont pas accusés en Cour 
d'assises, l'israélite doit prendre un avocat dans cette affaire qui «forme une vilaine page de 
l'industrie horlogère» qui marchait mieux «au temps où la fabrique n'avait pas encore remplacé la 
famille». Son défenseur incite les jurés à «ne pas se laisser influencer par la tourbe animée 
quelquefois par un souffle de haine confessionnelle», mais une condamnation à 20 jours d'emprison- 
nement et 1000 francs d'amende est infligée à l'israélite qui est ensuite expulsé du canton. Ayant 
annoncé son départ, il reçoit une réponse prudente du président de la Communauté qui l'assure que 
le comité «regrettera» son départ «et les circonstances qui l'ont motivé» (lettre du 19 juin 1898, 
ASCF, copies de lettres, 1880-1915). 
41 Sans y voir nécessairement une trace de l'influence du rabbin, il suffit de consulter la presse 
chaux-de-fonnière de l'époque pour constater que les négociants et industriels israélites figurent en 
bonne place dans les listes de donateurs pour les innombrables souscriptions en faveur d'associations 
locales et dans les collectes de charité ou d'intérêt public. 
42 AJW. Par exemple, le rabbin s'intègre parmi les 26 membres fondateurs de la section locale 
de la «Ligue patriotique suisse contre l'alcoolisme» (La Sentinelle du 1" juin 1893). 
43 Sermon du 22 septembre 1903, AJW. 
44 AJW. Le National suisse du 27 août 1907 exprime une position qui correspond à celle du 
rabbin: «Ce n'est pas parce que l'antisémitisme se manifeste encore çà et là sous une forme plus ou 
moins brutale qu'il faille chercher à favoriser la concentration juive dans une contrée donnée et à 
provoquer par là même une réaction contre les Israélites dans les pays où ils ont conquis une 
situation normale. Le sionisme risque d'isoler à nouveau les juifs, de les dresser en race à part et de 
raviver ainsi tous les préjugés dont ils furent victimes à travers les siècles. Ce n'est pas là qu'est la 
voie du progrès, ce n'est pas dans ce sens que doivent s'affirmer les efforts. Il faut chercher à obtenir 
partout pour les juifs l'égalité qu'on leur reconnaît dans les pays continentaux. » (Document 
aimablement communiqué par M. Jacques Ramseyer. ) 
4' Jules WOLFF, L'Instruction religieuse, la Chaux-de-Fonds, 1907, p. 5. 
41 AJW. 
4' Parmi les membres de «La Libre-Pensée», on peut relever le rôle de Carlo Picard (1881-1926), 
militant socialiste, membre influent de la commission scolaire. Cf. L'Impartial du 16 juillet 1926. 
48 Une certaine tradition antisémite imprègne le mouvement ouvrier neuchâtelois au 
XIX` siècle. Dans La Sentinelle du 19 août 1893, «un ami des animaux et démocrate-socialiste» 
affirme que ceux qui voient de l'antisémitisme dans cette affaire «sont égarés dans leur croyance, ou 
fous, ou corrompus par l'or juif. Ces mêmes juifs, qui tiennent tellement à leurs rites et à leur 
religion, ne se font aucun scrupule de la violer lorsqu'il s'agit de gagner de l'argent le samedi. (... ) 
J'aime autant les Israélites que quelque autre citoyen, parce qu'ils sont en général très gentils et très 
honnêtes: mais ce que je n'aime pas en eux, et du reste Jésus-Christ le leur a toujours reproché, c'est 
leur fourberie et leur hypocrisie». Il leur conseille donc de renoncer aux rites israélites, «de 
contracter des alliances matrimoniales avec d'autres races, de s'y mélanger en un mot, s'ils tiennent 
en réalité, comme ils le disent à être envisagés comme des concitoyens». 
49 Cf. I Feuille officielle de la République et Canton de Neuchâtel du 24 août 1893 et Annuaire statistique 
suisse, Berne, 1l95, p. 359. 
«Le succès électoral de 1893 marque le zénith de l'agitation antisémite en Allemagne (et ày 
regarder de plus près, dans toute l'Europe occidentale). » Léon Poi. IAKOV, Histoire de l'antisémitisme, 
L'F_urope suicidaire, 1870-1933, Paris, 1977, p. 38. 
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5° Par la suite, J. Wolff s'adresse au grand rabbin du Consistoire central des israélites de France, 
l'influent Zadoc Kahn qui lui répond le 20 février 1895: «Profondément peiné des embarras auxquels 
se trouve réduit le judaïsme suisse, et notamment la Communauté si vaillante de la Chaux-de-Fonds» 
il ne voit pas de «moyen acceptable de concilier nos traditions religieuses avec la loi du pays contre 
laquelle personne n'a le droit de s'insurger» (AJW). Cf. Michael R. Marrus, Les Juifs de France à 
l'époque de l'affaire Dreyfus, Bruxelles, 1985, pp. 93 ss. 
5 Cf. dans L'Impartial du 22 août 1893, la lettre d'«un juif» anonyme: habitant la localité 
depuis vingt-cinq ans, il est «atterré» par le résultat du vote qui a exprimé «la profondeur du 
sentiment antisémite du peuple suisse, auquel nous ne voulions pas croire. (... ) Nous sommes à la 
merci d'une poussée populaire». 
52 La Sentinelle du 28 novembre 1893. 
53 Eloge funèbre, AJW. Cf. Le National suisse du 3 juillet 1894. 
54 Les archives de cette section se trouvent à la BVCF (AF), 8850 et 21979. 
vA l'époque, les adversaires de ce mouvement pacifiste soulignent son manque de réalisme. 
Toutefois pendant l'entre-deux-guerres, d'autres arguments sont utilisés par des publicistes antisémi- 
tes: ainsi, le conseiller d'Etat neuchâtelois est critiqué par Léon DC PORCINS dans son livre Les forces 
secrètes de la révolution. F/ranc-JM[açonnerieJ-Judaisme, Paris, 1929, pp. 132 ss. 
56 Sur ces polémiques, cf. les articles dans Le National suisse et La Sentinelle en novembre 1911, 
février, mars et mai 1913. 
57 Sermon prononcé à Kippour 5678,26 septembre 1917, AJW. 
51 Sermon du Nouvel-An juif, septembre 1914, AJW. 
59 Sermon sur «Les leçons de la guerre» pour RH 5676, septembre 1915, AJW. Toujours 
hostile à l'utilisation de la religion à des fins politiques, il «proteste énergiquement comme 
représentant du judaïsme» contre un article de La Feuille du Dimanche du 7 avril 1918 qui explique 
le bombardement de Paris le jour du Vendredi-Saint par le fait que l'Allemagne a reconstitué une 
religion «revêtue d'une forme soit-disant chrétienne, mais au fond purement judaïque». «Peu enclin 
aux controverses religieuses qui tendent plutôt à diviser qu'à unir les hommes, je suis pourtant 
obligé, malgré tout, de m'élever contre cette prétention bizarre d'innocenter le christianisme 
de la 
barbarie de la guerre pour en charger uniquement la religion, mère du christianisme, sa racine et sa 
source. (... ) Le judaïsme est, par excellence, la religion de la paix, et ceux qui la suivent dans son 
esprit et à la lettre ont horreur de la guerre de conquête et de l'esprit de domination dont elle dérive. 
Certes ceux qui ont déchaîné le fléau actuel, et qui en redoutent les terribles responsabilités, 
cherchent à se justifier en se couvrant, par pure hypocrisie, du manteau de la religion et blasphèment 
le saint nom de Dieu en se réclamant de son appui pour faire tout ce qui est mal aux yeux du 
Seigneur. Cela n'est pas nouveau. » (BVCF, Fonds Pettavel. Lettre du 28 avril 1918, aucune réponse 
du pasteur n'est conservée. ) 
G0 Cette activité humanitaire du rabbin laissera un souvenir durable dans la population chaux- 
de-fonnière si l'on en croit les nécrologies publiées dans la presse locale à sa mort en janvier 1955. 
61 Parmi les activités du rabbin, on note sa participation à un comité en faveur des victimes de 
l'épidémie de grippe en 1918: il collabore alors avec des représentants de la Loge maçonnique, de 
l'Union ouvrière et de toutes les autres associations religieuses locales (y compris «L'Eglise 
du peuple» représentée par jules Humbert-Droz) (cf. La Sentinelle du 3 août 1918). Quelques 
semaines plus tard, au cours de la grève générale, le rabbin ne manifeste pas, alors qu'en tant que 
citoyens et que patrons, plusieurs membres de la Communauté s'engagent pour mettre fin au 
mouvement. 
62 Cf. aussi L'Impartial des 4 et 15 juin 1920 et 11 janvier 1921. 
63 Cf. Christine DIACON, Naissance et croissance de la Tavannes Watch Co (1890-1918) : Perspectives 
sociales, mémoire de licence ès lettres, Lausanne, 1987. 
' Cf. le catalogue de l'exposition La Chaux-de-Fonds et Jeanneret avant le Corbusier, la Chaux-de- 
Fonds, 1987, pp. 12-14,92-99,105-109. 
GS Cf. «La Chaux-de-Fonds, 1944... », op. cit., pp. 601-603. 
66 AJW. Espérant dès 1915 que la guerre ferait évoluer la Russie, il salue la révolution russe 
en des termes analogues lors de la Pâque juive de 1917. 
67 Cité par jean-Philippe Ci--PP1, Neuchâtel et l'Action franfaise (1919-1939), mémoire de licence 
ès lettres, Fribourg, 1986, p. 230. 
68 La Feuille du Dimanche du 16 janvier 1921. 
69 Certains, tels Hélène et Israël Horowitz-Blum, vont même aller s'établir en Russie soviétique. 
Cf. AFB, E 21 /6682,8404 et 8979. 
70 Cf. la lettre de B. Lévy et Thérèse Zaslawsky du 27 février 1922, BVCF, Fonds Pettavel, 
B 11/66. 
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Cf. L'Impartial du 10 novembre 1916. Il s'agit de la mort du négociant Marc Bloch, fondateur 
de « La Semeuse». 
` Cf. la brochure de «Relation de la visite du maréchal ]offre dans le canton de Neuchâtel, 10 et 
11 janvier 1920, réunissant les articles d'Albert MATHIAs dans Le National suisse, la Chaux-de-Fonds, 
1920. 
'3 Membre de l'association patriotique, le « Souvenir français» (fondé en 1890), J. Wolff se vit 
décerner notamment sa plus haute distinction pour services rendus, la médaille de vermeil. (Lettres 
du 9)uillet 1929 et du 5 novembre 1938, AJW. ) 
"Sermon pour le Nouvel-An juif, septembre 1919, AJXX'. Sur cette fête, cf. BVCF, Documents 
politiques, 1919/6. Cf. aussi L'Impartial du 23 au 30 juin 1919. 
' AJW. 
76 La dernière soirée de ce genre unanimiste, annoncée dans L'Impartial du 8 novembre 1932 
et prévue pour le 11 novembre, est complètement occultée par l'écho des événements du 9 novembre 
à Genève. L'optimisme de jules Wolff en 1919 est désormais bien loin. Une nouvelle période 
s'ouvre, marquée par l'inquiétude devant la montée de l'antisémitisme à Genève et ailleurs... 
77 La Sentinelle du 14 décembre 1918 publie une liste des 112 membres du Conseil de l'Union 
helvétique. Neuf israélites figurent parmi les responsables de ce mouvement créé en réaction à la 
grève générale. 
'8 Président de plusieurs associations locales (notamment de la Société des Amis du Théâtre de 
1922 à sa mort), il est d'abord député radical, puis membre du PPN et revient au parti radical au 
début dès années trente. Dès 1932, il est le président administratif de la Communauté israélite. Cf. 
Le Neuchâtelois du 16 avril 1934 et L'Impartial du 4 juillet 1938. 
71 L'Impartial du 11 janvier 1927. 
8» L'Impartial du 30 août 1921. 
d' La Sentinelle du 23 mai 1925. 
82 Cf. aussi les remarques de Roger Boss dans sa «Promenade musicale dans le Pays de 
Neuchâtel» dans Nouvelle Revue neuchâteloise, N" 17,1988, p. 26. 
83 Cf. le «Guide officiel» et les documents édités pour l'occasion BVCF (AF), 5251.217. Parmi 
les organisateurs, on relève le nom d'Elie Bloch (1867-1934), membre fondateur du PPN et président 
des Amis du Théâtre. Cf. L'effort du 8 juin 1934. 
84 ASCF, Historique, 65. 
ss Dans une famille importante de la Communauté, celle d'Achille Hirsch, cette évolution est 
exprimée dans un texte imprimé en 1925, à l'occasion d'une fête familiale: «Chez les catholiques, les 
familles qui s'élèvent dans la hiérarchie sociale se rapprochent de leur église. La famille aristocratique 
et celle qui croit l'être se réclament ouvertement du giron apostolique. Chez les Israélites, c'est le 
contraire. La Synagogue et ses lois sont pour les pauvres et les petites gens. Aussitôt enrichi, le 
commerçant veut rompre toute attache avec le Temple. Les familles aisées paraissent trouver que la 
religion qui les vit naitre est incompatible avec la distinction. Chez nous, nous avons toujours 
glorieusement revendiqué notre origine. Parmi tous les industriels de notre confession, nous sommes 




` Sermon du Nouvel-An, septembre 1918. AJW. 
8') Sermon d'avril 1920, à l'occasion des fêtes de Pâque. AJW. 
`° Le comité de la Communauté reste recruté essentiellement parmi les membres des «100 fa- 
milles» de 1888. A titre d'exemple, on peut noter que le 4 novembre 1925, il refuse de soutenir une 
souscription en faveur des écoles polonaises qui «émane de Communautés orthodoxes qui se refusent 
à profiter des écoles publiques et sont opposés à l'assimilation des enfants à l'enseignement laïque». 
(ASCF, Procès-verbaux du comité, 1903-1927. ) On peut aussi mentionner qu'en octobre 1926, jules 
Wolff, appliquant les instructions du rabbinat français, cherche à constituer un comité local en faveur 
des oeuvres en Palestine et des israélites malheureux en Pologne et en Russie. Malgré une approbation 
de principe, cette tentative n'aboutira pas: sur le plan local, on se limite à quelques collectes et 
conférences. Cf. Paula HYn7AN, De Dreyfus à Vichy. L'évolution de la communauté juive en France 
(1906-1939), Paris, 1985, pp. 252 ss. 
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LA POPULATION JUIVE DANS LE CANTON DE NEUCHÂTEL 
(calculée sur la base des recensements fédéraux de la population) 
Années 
1880 1888 1900 1910 1920 1930 1941 195,0 
Nombre total d'israélites .. 
689 740 1020 1033 987 694 588 506 
Nombre d'israélites à la 
Chaux-de-Fonds 
......... 
541 608 914 900 800 589 502 417 
En pour-cent de la popula- 
tion du canton .......... 
0,7 0,7 0,8 0,7 0,6 0,5 0,4 0,4 
En pour-cent de la popula- 
tion de la Chaux-de-Fonds 2,3 2,3 2,6 2,4 2,1 1,7 1,6 1,3 
Nombre de couples israélites 95 121 170 180 170 122 113 102 
Nombre de couples «mixtes» 
(un des conjoints israélite) .-57 13 28 29 38 
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UNE LETTRE D'AMÉRIQUE EN 1837 
REMARQUES SUR L'ÉMIGRATION NEUCHÂTELOISE 
AU DÉBUT DU XIX` SIÈCLE 
On ne connaît encore que d'une manière très approximative le 
phénomène de l'émigration neuchâteloise au début du XIX` siècle, tant 
dans ses origines que dans son ampleur et ses modalités. La réalité du 
mouvement ne fait toutefois aucun doute'. Au moment où, dans les 
premières décennies du siècle, le courant du service étranger, auquel les 
Neuchâtelois avaient grandement contribué, commence à tarir, l'émigra- 
tion civile s'affirme vers de nouveaux horizons, essentiellement amé- 
ricains. 
Dans un cadre helvétique plus large, la période correspond à une 
sorte de «transition migratoire» amorcée dès le XVIII` siècle et au 
terme de laquelle, vers 1850, les traits fondamentaux du grand exode du 
second XIX` siècle seront acquis. Les flux seront dominés par des 
mouvements de «civils », le service étranger ayant disparu, vaincu notam- 
ment par le développement des armées nationales postrévolutionnaires. 
Les départs ne seront plus surtout individuels, de type professionnel, 
mais collectifs et souvent par regroupements familiaux. Ils seront de plus 
en plus nombreux, de mieux en mieux organisés également. Ils ne se 
relieront plus aussi étroitement qu'auparavant aux aléas de la conjoncture 
climatique et à leurs conséquences économiques ou alimentaires, voire 
aux persécutions religieuses ou politiques; leur caractère conjoncturel 
sera donc moins net. Enfin ils s'orienteront vers des terres lointaines, 
outre-mer, à la faveur notamment des progrès des moyens de transport, 
même si un courant de déplacements définitifs vers des pays voisins 
persistera longtemps, prolongeant les anciennes traditions d'émigration 
saisonnière ou temporaire . 
Les Etats-Unis vont donc devenir peu à peu la destination transocéa- 
nique première de ce renouveau migratoire helvétique, au détriment des 
débouchés est-européens, qui s'appauvrissent et ne résistent pas à l'attrait 
du Nouveau Monde, si prometteur de richesses et de liberté'. Le premier 
XIX` siècle verra l'arrivée aux Etats-Unis de nombreux émigrants suisses, 
dans la région des Grands Lacs surtout, espace agricole très fertile, en 
pleine colonisation (Ohio, Indiana, Illinois ou Wisconsin, puis partie 
occidentale du Middle West). A cette conquête participent, pour se 
borner aux exemples les plus connus et aux démarches les plus élaborées, 
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des Vaudois, fondateurs de New Vevay dans l'Indiana (1803)', des 
Lucernois (New Switzerland, Illinois, 1831)5, ou encore des Glaronais 
(New Glarus, Wisconsin, 1845)'. Il s'agit là d'un élan de colonisation 
rurale, typique de l'ensemble de l'émigration helvétique contemporaine. 
Si les villes de la côte Est commencent aussi à abriter des Suisses en 
nombre relativement important, les Etats du Sud les attirent moins, 
malgré une présence helvétique dans les Carolines et les Géorgies, dans 
le Mississippi ou en Louisiane, malgré aussi le fait que les premières 
traversées du XVIII` siècle y eussent abouti. La côte Ouest ne sera 
atteinte par nos compatriotes exilés qu'après 1850. 
On connaît bien aussi l'émigration collective, d'origine surtout fri- 
bourgeoise et jurassienne, vers le Brésil, et notamment l'épopée de la 
création de Nova Friburgo en 1819 -à laquelle contribuèrent du reste 
quelques Neuchâtelois. L'aventure fribourgeoise se place au lendemain 
des très dures années 1816-1817, catastrophiques pour les récoltes et pour 
une industrie textile suisse encore fortement ancrée à la campagne, par 
ailleurs prise à la gorge par la reprise des échanges internationaux après 
la chute de Napoléon et la fin du Blocus, exposée de plein fouet à la 
concurrence de la production britannique, déjà fortement mécanisée, 
ainsi qu'au protectionnisme français. Cet accident conjoncturel grave 
provoqua une recrudescence d'émigration en Amérique du Nord, à 
laquelle prirent part peut-être 10 000 habitants du pays dans les années 
1816-1817, d'abord à partir des zones industrialisées de Suisse orientale, 
puis d'un peu partout. La vague principale date de 1817'. 
Par sa liaison avec la conjoncture, l'émigration des années 1815-1820, 
produit de la misère, ou de la crainte de la misère, et du surpeuplement, 
garde une tonalité «archaïque» qui se retrouvera plus tard encore, à 
l'époque de la crise des années 1845-1850; le principal fondement écono- 
mique de l'émigration suisse du XIX' siècle sera toutefois à rechercher 
dans l'effondrement de l'emploi industriel à domicile, consécutif à la 
concentration de la production en fabrique, et dans la modernisation de 
l'agriculture - donc dans des mutations structurelles. 
** 
* 
C'est dans ce contexte, très grossièrement esquissé, qu'il faut replacer 
l'histoire de Frédéric-Louis Junod, paysan de Lignières parti aux Etats- 
Unis en 1819. Histoire modeste, apparemment limitée à l'individuel, mais 
histoire exemplaire, bien que nous n'en connaissions que des bribes; type 
UNI'. 1.1'. TTRF. 1)'AMÎ. R1(1UI, 1 EN 1837 
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caractéristique capable d'éclairer quelques aspects concrets du phéno- 
mène de l'émigration tout en révélant certains traits de mentalité. 
Quelques documents, malheureusement trop secs et fragmentaires, 
permettront tout d'abord de retracer les étapes essentielles de l'itinéraire 
neuchâtelois de notre personnage. 
Frédéric-Louis Junod, fils de Jean-Louis, agriculteur, et de Juliane, 
née Jaquet, vit le jour à Lignières en novembre 1791. Il était le premier 
d'une série de sept enfants, quatre garçons et trois filles`'. Le jeune 
homme avait 16 ans lorsque son père mourut, en 1807. Sur demande des 
parents de la veuve et des enfants, la Cour de justice de Lignières désigna 
alors, en la personne de Louis-Auguste Bonjour, un tuteur-curateur 
chargé de gérer les biens de l'hoirie"'. La situation financière de la famille 
Junod n'était guère brillante, puisque pour éteindre une dette d'au moins 
600 écus bons (1500 livres tournois) le curateur dut procéder à la vente 
d'une partie de ses terres". Encore cette extinction n'était-elle pas com- 
plète, puisque quelques années plus tard, en 1815, le justicier François- 
Louis Bonjour, nouveau tuteur, dut encore emprunter 84 écus bons 
(210 livres) pour achever le paiement d'un pré acheté par feu le père 
Junod. L'emprunt se fit auprès de la Confrérie des familles Bonjour 
et Junod, dont le fonds d'épargne servait à aider les membres dans 
le besoin - plus tard aussi, occasionnellement, à financer des émi- 
grations''. 
En février 1819, le manuel de justice de Lignières nous apprend que 
Frédéric-Louis était «dans l'intention d'aller dans l'étranger» et réclamait 
sa part de l'héritage paternel, de même que sa soeur Sophie, qui s'était 
mariée. La veuve Junod elle-même était alors remariée avec l'«enseigne» 
Jonas Junod. L'hoirie était à nouveau chargée d'environ 700 écus bons 
de dettes (1750 livres). Le tuteur Bonjour demanda et obtint du tribunal 
l'autorisation d'aliéner le Champ Favarger et la maison qui y était sise; 
la vente produisit 200 louis d'or neuf (3360 livres ou 1344 écus bons). 
Disparaissait ainsi une pièce essentielle du domaine Junod en cours de 
démembrement". 
Le même document nous indique encore qu'à cette date, février 1819, 
et «depuis un an », un des frères de Frédéric-Louis, Ariste-Louis, cordon- 
nier de son état, avait quitté la principauté sans qu'on sût où il se 
trouvait; François-Louis Bonjour reçut la charge de curateur de ses 
biens". Il semble qu'en réalité Ariste-Louis avait quitté le pays, au moins 
provisoirement, plus tôt que ne le dit le manuel de justice, à en juger par 
le passeport qu'il avait obtenu de la chancellerie de Neuchâtel en 
juillet 1816 déjà, pour se rendre «en Suisse et ailleurs»`. 
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De même, la grande décision prise alors par Frédéric-Louis de partir 
en Amérique (la précision sur sa destination nous est donnée par les 
comptes du curateur") doit avoir été précédée d'un exil d'une durée 
inconnue dont rend compte un document conservé aux archives commu- 
nales de Lignières: Junod y est qualifié d'« absent du pays» dès octo- 
bre 1815". 
La liquidation du Champ Favarger en 1819 permit à Frédéric-Louis 
de recevoir 31 louis d'or neufs (208 écus bons ou 520 livres), somme 
rondelette, «pour faire son voyage d'Amérique»`. La date exacte de son 
départ n'est pas connue, ni les modalités du voyage; on sait toutefois que 
son passeport lui fut accordé le 6 mars 1819". 
Quelques autres informations se déduisent du texte du partage de la 
masse de l'hoirie Junod, partage accordé par la justice en 1826, sur 
demande des enfants encore au pays. Il en restait alors quatre, puisque, 
outre Ariste-Louis, toujours sans résidence connue, un troisième frère, 
Charles-Louis-Théophile, était lui aussi à l'étranger. Devant le notaire 
familial, on procéda à l'inventaire de la masse, en y incorporant les 
sommes prélevées naguères pour payer les apprentissages des enfants; on 
obtint ainsi un «actif» divisé en cinq parts d'un peu plus de 237 écus 
bons chacune (592,5 livres). Sophie, qui avait touché sa part peu après 
son mariage, ne reçut rien, ni Frédéric-Louis, dont on considéra que le 
lot était formé de ce qu'il avait reçu lors de son départ, plus sept ans 
d'intérêts. La mère conserva quant à elle l'usufruit de trois poses de pré 
et d'une cédule de 200 écus placés à4%. 
Des trois frères de Frédéric-Louis, deux étaient devenus menuisiers et 
le troisième cordonnier; deux sSurs avaient fait un apprentissage de 
couturières. Frédéric-Louis, paysan, était donc le seul à ne pas avoir suivi 
d'apprentissage"'. 
De 1819 à 1837, date de la lettre transcrite ci-dessous, l'émigration de 
Frédéric-Louis laisse peu de traces dans les sources officielles ou semi- 
officielles consultées. Le manuel de justice de Lignières mentionne 
l'existence d'un curateur aux biens propres laissés par lui au village'`. 
Dans les comptes de tutelle de l'hoirie, on signale deux lettres à lui 
expédiées, via le Havre, en Amérique22. En mars 1825, le tuteur utilise 
une journée pour se rendre à Boudry «pour prendre des informations 
d'un nommé Sichard, revenu d'Amérique, au sujet de son pupile Frédé- 
ric»; on ne sait rien du résultat de sa démarche, et si Philippe Suchard, 
au terme de son premier voyage aux Etats-Unis, put le renseigner... 23 
La lettre de 1837, pièce d'une correspondance dont la fréquence nous 
échappe, mais n'est probablement pas très grande, manifeste avant tout 
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la volonté de Frédéric-Louis d'autoriser le partage entre ses frères et 
sSurs du maigre bien qu'il possédait encore à Lignières. Elle était à ce 
titre chargée d'une valeur juridique et c'est ce qui explique qu'elle ait été 
conservée parmi les pièces annexes du manuel de la cour civile de 
Lignières2a, produite par le curateur de Junod, soucieux d'obtenir 
l'accord du tribunal pour le partage ainsi que des conseils sur la manière 
de s'y prendre. De fait, on décida la division en lots égaux du petit 
patrimoine, fait de quelques meubles, d'une part de cédule et d'une 
portion du foin fauché sur une parcelle; l'estimation du tout n'excédait 
pas 220 livres (88 écus bons). On apprend à cette occasion que Louis- 
25 Ariste Junod était alors établi à Paris. 
** 
* 
Les conditions de l'émigration de Frédéric-Louis Junod, échantillon 
d'une plus large réalité, sont typiques du premier XIX' siècle helvétique. 
Certes, ce qu'on en sait ne permet pas d'entrer dans l'intimité de la prise 
de décision, de pénétrer au coeur de l'« impulsion migratoire», processus 
complexe, résultat d'un subtil mélange entre facteurs répulsifs qui 
poussent à quitter son coin de terre et facteurs attractifs propres au pays 
de destination, mais aussi d'une imbrication étroite entre constats objec- 
tifs et représentations individuelles ou collectives, entre réalité et imagi- 
26 paire . 
Cependant, le profil de Junod, issu d'une famille nombreuse, paysan 
et fils de paysan modeste, fortement endetté, reflète bien les problèmes 
d'une agriculture suisse en cours de mutation, sur la voie d'une lente 
modernisation qui passe notamment par l'abandon progressif des usages 
communautaires, si préjudiciable aux petits exploitants. 
Décrivant la mairie de Lignières en 1801, le pasteur Charles-Daniel 
Vaucher, excellent connaisseur des lieux et de ses habitants'`', souligne le 
modernisme de ses ouailles: «Les agriculteurs de Lignières sont, à mon 
sens, ceux de tout le pays [la principauté de Neuchâtel], qui ont fait les 
plus grands progrès dans leur art. »28 La prospérité de l'agriculture de 
Lignières découle de l'ardeur au travail de ses paysans, d'un recours 
massif au marnage et à l'engrais naturel, de l'extension des cultures 
fourragères (esparcette, trèfles), enfin de la multiplicité des us-à-clos, qui 
permettent une limitation de l'exercice du droit de parcours automnal - 
la vaine pâture printanière ayant été définitivement abolie dans la princi- 
pauté dès 1764. 
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Mais la médaille a son revers: en particulier la hausse du prix des 
terres et l'endettement des paysans: «Autrefois les gens de Lignières 
prêtoient peu, et ils empruntoient beaucoup au-dehors. Les achats consi- 
dérables ne se faisoient presque jamais, et rarement se font-ils encore, 
sans l'argent de La Neuveville... Les héritiers, en recevant les terres de 
leurs ancêtres, ont reçu les dettes... Ces dettes embarrassent extrêmement, 
et l'on n'a pas assez à coeur de s'en décharger. » Vieilles dettes et «passion 
du vin» sont les deux «chancres» de la société villageoise, selon son 
pasteur". 
En outre le quasi-doublement de la population de la juridiction à la 
fin du XVIII` siècle (326 habitants en 1760; 605 en 1806"') ne s'était accom- 
pagné d'aucun développement de nature industrielle ou para-industrielle; 
l'horlogerie en particulier ne s'y était pas implantée. Les débouchés 
professionnels extra-agricoles étaient donc maigres; bien souvent il fallait 
quitter le village pour gagner sa vie. Et Vaucher mentionne la fréquence 
d'une émigration proche et temporaire, ou tout au moins du travail à 
l'extérieur: femmes descendant travailler dans les vignes, hommes allant 
battre le grain aux Montagnes, jeunes gens placés comme domestiques de 
campagne. Un autre problème ardu se pose au début du siècle, celui du 
logement. Malgré l'essor de la construction, note Vaucher, «on ne sait 
plus où se loger: tout est plein»; ainsi, «plusieurs de nos jeunes gens se 
sont vus forcés de s'établir hors du lieu... Au moins vingt ménages de 
gens de Lignières [sont] établis hors de la paroisse»`. 
La prospérité agricole de Lignières, mesurée en terme de production 
et de rendements, n'exclut donc pas des déséquilibres socio-économiques 
susceptibles de provoquer une émigration lointaine, réponse à une 
situation critique ou menaçante et prolongement de plus anciennes 
habitudes d'exil temporaire. 
Le départ de Junod se place par ailleurs - autre face de son 
exemplarité - au moment de la poussée d'émigration helvétique consé- 
cutive au rude choc de la catastrophe climatique de 1816-1817 et dans le 
contexte déprimé des années 1815-1820. Neuchâtel n'échappe pas à cette 
crise. 
A en juger par les registres d'octroi des passeports par la chancellerie 
de la principauté - seule source, bien imparfaite du reste, permettant 
d'embrasser d'un coup d'oeil une bonne partie des mouvements de 
Neuchâtelois à l'étranger - les départs se multiplient dès 1816. En 1815 
on délivre 732 passeports (un seul passeport pouvant servir à une famille 
entière; il ne s'agit donc pas là d'un nombre exact de personnes concer- 
nées), que ce soit pour des voyages ou des émigrations provisoires, de 
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type professionnel (pour des commerçants par exemple), ou pour des 
émigrations définitives. En 1816, on passe à 881 passeports; en 1817, à 
966; puis le chiffre redescend: 814 en 1818,632 en 1819,585 en 1820, 
mais 648 en 1821,692 en 1822,727 en 1823. On en arrive à environ 570 
en 1829-1830; il ya ensuite une tendance à la stabilisation vers 650-700 
dans les années 1830, et remontée au début des années 1840, avec un 
nouveau maximum en 1845 (890 passeports). 
Quant aux destinations, elles indiquent une nette progression des 
départs vers «les Amériques», et surtout les Etats-Unis : ainsi en 1817, il 
ya 103 mentions explicites de voyages en Amérique, dont beaucoup 
touchent des familles complètes - pour lesquelles le caractère définitif de 
l'émigration fait peu de doute - et surtout au début de l'année: ainsi le 
passeport délivré en février 1817 à Daniel-François Sandoz, de Villiers, à 
sa femme et à ses trois enfants, ou encore, en mars, à Frédéric-Louis 
Thiébaud, de la Sagne, à sa femme et à ses huit enfants. Mais certains 
buts déclarés, comme le Havre, Hambourg, Amsterdam, Marseille ou 
Bordeaux, voire tout simplement l'Allemagne ou les Pays-Bas, recou- 
vrent très certainement des intentions d'embarquement transocéanique. 
Une quantification sûre est hélas impossible sur de telles bases; ce chiffre 
de 103 représente donc un minimum32. 
L'intérêt que porte alors de plus en plus le Conseil d'Etat aux 
questions en rapport avec l'émigration reflète par ailleurs l'ampleur 
croissante du phénomène. Dès 1817, cela est très net. On s'occupe 
d'émigration vers la Russie tout d'abord (ainsi en mai 1817 pas moins de 
80 familles neuchâteloises envisagent un départ en Pologne, familles dont 
les noms sont transmis à la légation russe à Berne"), puis vers 
l'Amérique". En 1818-1819,35 familles du Landeron se proposent de 
gagner le Brésil dans l'expédition qui aboutira à la fondation de Nova 
Friburgo35. 
De Lignières même, on peut détecter un certain nombre de départs: 
Ariste-Louis Junod, frère de notre Frédéric-Louis, obtient un passeport 
en juillet 1816; Frédéric-Aimé Junod, accompagné de Jean-Louis Simon, 
reçoivent le leur, pour l'Amérique, le 30 janvier 1817, jour où huit autres 
passeports sont octroyés à des émigrants aux Etats-Unis, notamment à 
des ressortissants de Chézard-Saint-Martin; de Lignières, on notera 
encore le départ de Rose-Marie Junod, Ferdinand Simon, sa femme et 
quatre enfants, tous pour l'Amérique, en février-mars 1817, et un peu 
plus tard, en juin, celui de deux familles Descombes et Gauchat, avec six 
et deux enfants, pour la «Suisse allemande et ailleurs» 3`. Ce même 
mois, la commune de Lignières accorde à jean-Frédéric Cosandier une 
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attestation d'origine qui doit l'aider, avec sa femme et ses huit enfants, à 
aller «en pays étranger»37. 
Dans les années 1819-1823, une douzaine de passeports sont donnés 
à 24 habitants de Lignières, pas tous émigrants définitifs, certes, mais 
parmi lesquels on notera par exemple le cas de la famille de Charles-Louis 
Junod ou de celle de David Monnier, dix enfants3". Plusieurs habitants du 
village prennent aussi part en 1821 à la création de la colonie de la Rivière 
Rouge, au Canada, avant de se rendre aux Etats-Unis, comme beaucoup 
de Suisses déçus de l'expérience, pour s'y établir définitivement: on y 
trouve à nouveau des Junod, des Simon, des Descombes3J. 
** 
* 
Suivant un itinéraire commun à un grand nombre d'émigrants helvé- 
tiques du début du siècle, Frédéric-Louis Junod s'est installé en Ohio, 
dans le comté d'Athen (l'une des sept «Athènes» des actuels Etats-Unis), 
situé au sud-ouest de cet Etat créé en 1803. 
Dans sa lettre de 1837, d'une plume tortueuse et rudimentaire, mais 
d'une belle spontanéité, Junod dresse un rapide bilan de sa grande 
aventure, ou de sa grande réussite, car le texte est dominé par la 
satisfaction du chemin accompli, fourmillant de remarques ou de qualifi- 
catifs positifs, voire euphoriques, dans une description enthousiaste de la 
vie en Ohio. A le lire en effet, les rêves de prospérité du paysan de 
Lignières se sont réalisés au-delà de toute espérance. Et même si, bien 
naturellement, Junod embellit peut-être la réalité, en s'efforçant une 
nouvelle fois de convaincre ses frères et surtout sa soeur de venir le 
rejoindre et donc en leur faisant miroiter un avenir doré, même s'il cède 
à une tendance très fréquente dans les lettres d'émigrés soucieux de 
justifier leur départ auprès de ceux qui sont restés, de montrer qu'ils 
avaient raison, il est cependant évident que son émigration a réussi. Il ne 
regrette rien, bien au contraire et répète: « Je voudroit bien que mon père 
fusse venus ici quand je étoit jeune», ou encore: «Je ne me repent pas 
d'être venus ici. » 
Sa satisfaction repose sur ' le constat d'une prospérité matérielle 
impressionnante: favorisé par un climat propice et grâce à un rude travail 
(la nécessité d'un travail acharné est un autre leitmotiv de la lettre), dans 
le cadre d'une petite communauté de familles d'origine suisse, Junod, 
installé, marié, est devenu, aux yeux de ses lecteurs neuchâtelois, un très 
gros paysan, propriétaire d'un domaine de 240 poses neuchâteloises 
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(65 hectares environ). On sait que la très petite propriété handicapait 
l'agriculture suisse contemporaine, que la superficie moyenne des exploi- 
tations suisses n'excédait pas 5 hectares à la fin du XVIII` siècle et que la 
«grande propriété» évoluait entre 10 et 30 hectares. Junod insiste aussi 
sur la commodité de son domaine, d'un seul tenant (l'extrême parcellisa- 
tion des exploitations en Suisse est au contraire bien connue), ainsi que 
sur l'importance de ses activités d'éleveur, surtout de porcs. 
Le succès de Junod s'inscrit parfaitement dans les possibilités offertes 
par l'Ohio aux nouveaux venus décidés à lutter. Tout ce qu'il dit recoupe 
ainsi les impressions d'un autre Neuchâtelois, célèbre celui-là, le botaniste 
et paléontologue Léo Lesquereux, parti aux Etats-Unis en 1848, à l'appel 
de Louis Agassiz, et mort à Columbus, en Ohio, en 188940. Lesquereux, 
soucieux d'informer ses compatriotes, publia en 1849 des Lettres écrites 
d'Amérique destinées aux émigrants41, dans lesquelles notamment il décrit 
avec précision l'Etat d'Ohio, «une des plus vastes et des plus fertiles 
contrées de l'Amérique»`: pays au climat facile, «tempéré et générale- 
ment salubre», comparable «pour la partie centrale, du moins, à celui de 
Neuchâtel ou de Genève »43, riche de ses céréales, de ses pommes de terre, 
de «tous les fruits des pays tempérés », de son élevage de chevaux, de 
bovins, de moutons et avant tout de porcs, qui «y pullulent et s'y 
engraissent dans les immenses forêts de chênes où ils errent presque 
sauvages». «La vie des fermiers en Amérique, affirme Lesquereux, est 
infiniment plus facile et plus agréable qu'en Europe. Les terres ne 
demandent qu'à être défrichées, labourées et nettoyées, pour produire, 
sans engrais, d'abondantes récoltes... » Une fois les premières difficultés 
vaincues, le paysan aura ici «une existence heureuse, un avenir assuré 
pour sa famille, et par dessus tout la plénitude des droits de l'homme 
qu'un déplorable préjugé lui refuse en Europe... »44. Pas étonnant donc 
que la population s'y soit développée dans une progression spectaculaire, 
beaucoup plus forte que partout ailleurs aux Etats-Unis: 45 000 habitants 
en 1800,900 000 en 1830, plus de 2 millions en 184945. 
** 
* 
Dans son désir de voir ses frères et soeurs émigrer à leur tour, Junod 
souligne les facilités considérables que sa présence sur place pourrait 
offrir à leur installation. Il se voudrait le maillon essentiel d'une de ces 
«chaînes migratoires» qui réunissaient souvent dans l'aventure des 
parents ou des habitants d'un même village, d'une même vallée. Ces 
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chaînes se constituaient fréquemment en effet grâce aux lettres d'émigrés, 
aux récits plus ou moins élaborés qu'ils envoyaient au pays natal et plus 
tard aux photographies, parallèlement à l'influence de l'imprimé (jour- 
naux, guides et conseils aux émigrants, puis propagande des compagnies 
de transport maritime et des agences d'émigration). L'impact de ces 
incitations privées était sans doute particulièrement fort, parce que les 
lettres d'un proche ou d'une connaissance touchent davantage, suscitent 
moins de méfiance, parlent un langage plus familier. De tels documents, 
fascinants d'authenticité, ont une grande valeur historique". Mais, dans la 
mesure où on les souhaite issus de la plume de représentants des couches 
sociales les plus humbles et les plus massivement concernées par l'émigra- 
tion, de ceux dont on chercherait très difficilement une expression 
authentique dans les sources officielles, ces documents ont rarement 
survécu à la destruction. Il est à souhaiter que, dans l'élaboration possible 
d'une histoire de l'émigration neuchâteloise, on puisse découvrir un 
certain nombre de textes de cette veine; ils donneraient à cette histoire la 
faculté de faire mieux comprendre ou ressentir la signification du phéno- 
mène de l'émigration, les représentations, les valeurs, les espoirs, les joies 
et les déceptions des hommes qui ont fait cette histoire. 
Philippe HENRY 
PIÈCE JUSTIFICATIVE 
Lettre de Frédéric- Louis Junod à ses frères et soeurs, 
28 mai 1837°' 
[L'orthographe originale a été conservée; pour permettre une lecture plus 
aisée, l'accentuation, la ponctuation et la manière de séparer les mots ont été 
modernisées. ] 
Adresse: A Mme Marianne Drodz né Junod 
Lignères dans le Canton de Neuchâtel en Suisse 
To Europa [... ] 
Athens Conty, le 28 May 1837 
Cher frères et soeurs, 
Je répont à une lettre que j'ai reçu de ma soeur Marianne qui m'a fait bien 
plaisir d'avoir de vos nouvelles. C'est toujour avec le plus grand plaisir que je 
reçois de vos nouvelles. La dernière lettre que j'ai reçu est datée du 4`"` Octobre 
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1836, que vous avez envoyé par Caroline Gauchat, mais elle a remi la lettre à la 
poste à 200 lieux d'ici. Mais je n'ait pas de ses nouvelles, je croyoit toujour 
recevoir de ses nouvelles avant que de vous répondre, mais je ne peut attendre 
à vous répondre. Je ne sait pas où elle est, mais je crois qu'ele est du côté du 
midi. Sy elle (elle) est là, elle pouroit beaucoup gagnère de l'argent, mais le 
climat n'est pas bont pour elle, la mort la surprendra. Quant à nous, nous [nous] 
portont assez bien pour le moment. Dieu veuille que la présente vous trouve 
aussi de même, mes tré cher frères et soeurs. 
Vous me demendé de disposer de mon argent. Sur ma dernière lettre, je 
voulloit le donner à qui que ce fût de mes frères ou soeur qui viendroit en 
Amérique, croyent qu'il n'auroit pas assez d'argent pour partir, mais comme 
vous ne vous disposé pas de venir, l'argent que j'ai à Lignères, je vous le 
donnent en partage. Je vous donne ordre en mon non d'aller le tirer [? ], de le 
partager entre vous, frères et soeurs qui sont encore en Suisse, parce que je me 
pence que ce seroit trop de périe de l'envoyer dehort de la Suisse. Je vous prie, 
qui que ce soit qui est établi sur mon bien ou argent à Lignières, de le donner 
à mes frères et soeurs qui sont encore en Suisse qui vous donneront un reçu en 
mon nom. 
Cher soeur, tu m'écrit que mon frères Louis a demendé son argent pour venir 
en Amérique et qu'il n'et pas venu me trouver. 11 a eut tort. Je sait qu'il pouroit 
beaucoup plus gagné en Amérique qu'à Paris. Le teins est bien bon dans ce pays; 
il pouroit gagner un écu neuf par jour. Le temps va bien, il est beaucoup 
meilleur qu'il étoit les premières années que je etoit ici. J'ait fait plus de profit 
depuis 5 ans que je n'ait fait avant. Le teins est bien bon, tout le monde a de 
l'argent; on gagne beaucoup, on donne jusqu'à quatre Louis d'or par mois à un 
ouvrier commun. 
Ma cher, il paroit que vous êtes un peut dessidé de venir en Amérique, mais 
le chemin vous semble trop Ion. C'est bien sûr, mais pourtant je l'ait fait avant 
vous et je ne me repent pas d'être parti de Lignières. Je suis mieux que je ne 
seroit à Lignères. Depuis que je vous ait écrit la dernières lettre, j'ai encore 
acheté 60 posse de terre. A présent, j'ai environ 240 posse de terre, mesure de 
Lignière°". Si j'en n'avoit auttant à Lignères, pencez que je retourneroit au pays 
parce que je pourroit les faire travailler à meilleur marché que ici, mais nous les 
travaillon nous-même. J'ai déjà, depuis trois ans que je suis ici, (j'ai) défruché 
54 posse, dont j'ait beaucoup de profit. Tout ce vent bien à présent. Le blé est 
bien cher, la récolte a manqué, tout est cher, mais on ne manque de nouritur, 
parce que tout est cher et on gagne beaucoup. Les terres sont biens chers, elles 
enchères touts les jours. Je pouroit avoir un grand profit pour les mienne, mais 
je ne veut pas les vendre. Je veut encore en acheter à la première occasion. Sy 
je avoir eu beaucoup d'argent il ya5 ans pour acheter des terres et les vendre 
à présent, j'auroit beaucoup gagné. Il arive presque tout les jours des gens 
pour acheter des terre. On creuse un canal à une petite distance de ici. Le 
gouvernement donne beaucoup à gagner presque partout [dans] les Etats-Unis 
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et le commerce va bien au mieux. Mais sependant ceux qui ne veulle pas 
travailler ne son pas si bien, pace que leur bien leur coûte de les faire travailler. 
J'ai mes terre tout à une pièce, la maison au millieux. Sy je retourneroit à 
Lres [Lignières], je achèteroit une pièce ici, une autre là. Commant m'acoutumer 
à cette pêne d'être dans le vilage, au lieu que ici j'ai tout autour de ma maison? 
Tous est plus comode. J'ai mes bestieaux qui pâture sur mes terre; j'ai toujour 
une trentaine de cochon, trois cheveaux, plusieurs autres baistieaux. J'ai engraisé 
15 cochons l'année passé; tu peux bien croire, ma cher saur, que nous avons 
asez de viende. Le plus grand a pesé trois cent quarante livres. Mais j'ai vendu 
ce que je avoit de trop. 
Enfen nous somme yci plusieur famille suisse qui font bien leur affaires, qui 
ont commencé à peut pré avec rien il ya3à4 ans, qui son bien, mais qui 
travaille bien. Enfen je te dit quand on peut avoir le bonneur de ne pas être 
malade et qu'on a le desus, comme on dit à Lres, et qu'on a de bonne terre, l'on 
ne peut pas autrement que de faire du profit. Les Suisse sont les meilleurs 
paysans. Mais je parle comme j'ai toujour parlé: je ne di à personne de venirre 
dans ce pays et je ne dit à personne de ne pas venir; chacun de son goût, chacun 
de son bonheur où de son majeurs. Mais pour moi je connoit les deux places, 
mais je ne me repent pas d'être venus ici. 
Ma cher soeur, quand je voit des Suisse, je leur demande d'abord s'il aime 
mieux être en Amérique qu'en Suisse. Mais la plus grande partie me dit qu'il 
aime mieux être en Amérique; on gagne plus ici qu'en Suisse. Un garçon peut 
toujour en quatre mois gagner pour retourner en Suisse, mais il y en a bien peut 
qui retourne. Tu voudroit bien être ici, je voudroit bien que vous fusiez ici. Mais 
peut-être vous serez bien content ou peu[t]-être que nom. Mais pour votre 
famille, se seroit mieux que vous fussiez ici parce que dans la suite vos enfans 
pouront avoir une aisance mailleur qu'il ne pouront pas à Lres. Je voudroit bien 
que mon père fusse venus ici quand je étoit jeune. 
Ma cher sSur, tu me demande sur ta dernière lettre, si je trouve un 
établissement qui vous puisse convenir, de vous l'écrire. Mais, ma cher soeur, il 
m'est bien difficile de répondre là-dessus. Je ne sait pas quel établissement vous 
aimez le mieux. Il faudroit que vous fussiez avec moi pour savoir ce que vous 
aimé le mieux. Si vous venez en Aque [Amérique], vous avez le bonheur que je 
suis ici et je veux vous aider à vous établir s'il est possible, si vous venez 
droitement ici; mais ne vous araité nul part, parce que ce seras votre meilleur. 
L'ouvrage ne manque pas dans cette endrois. Si vous avez encore de l'argent 
quand vous serez ici, je vous trouveroit une p[l]ace. Si vous n'avez plus 
d'argent, vous serez ici avec moi jusqu'à ce que vous aurez gagné pour acheter 
une place, ce que vous pouvez en travaillant. 
Enfin je finis en vous saluant de tout mon cSur, de même que ma femme. 
Dieu vueille, mes très chers frères et saur, vous bénir, de même que tous mes 
parens. Vous saluré bien la cousine Marie-Madelaine Bonjour, de même que 
toutes leurs familles. 
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Je voudroit bien savoir où ces gens de Nos [Nods] sont, qui sont venu en 
Aque, s'il ont trouvé un bon pays et le nom, afin que je puissent les trouver. 
J'ai reçu de la navaite dans ma dernière lettre, qui m'a fait bien plaisir, mais 
je n'ai pas reçu d'espercete. Si vous vené, prené de toute sorte de graine, mais 
des outil il n'est pas nécessaire, l'on trouve tout ce que l'on veut dans les 
boutique. 
Vous demend[erez] des nouvelles de David et F. à la Vautière, je n'en ait 
plus depuis bien lontems. 
Je finis en vous saluen de tout mon coeur. Réponce au plus vite. 
FRED` Ls JUNOD 
(je [ne] sait pas si je ait oublié [quelque] chose. J'auroit bien des chose [à vous] 
demender sy je étoit avec [vous]) 
Mon adresse: 
A Mr Fred. Ls Junod 
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En guise de remerciements 
M` Jean-Pierre Michaud, avocat et notaire, à Bôle-Colombier, a quitté 
le comité de rédaction du Musée neuchâtelois à la fin de 1988, pour raison 
d'âge. Entré le 8 mai 1955, en qualité de trésorier, pour succéder à Roger 
de Montmollin, décédé, il devait nous rester fidèle pendant près de 
trente-quatre ans dont plus de vingt-cinq à la tête de nos finances. 
M` Michaud ne fut pas seulement un excellent gestionnaire soucieux 
de la santé comptable de notre revue. Il lança plusieurs campagnes de 
recrutement d'abonnés. Il nous offrit quelques articles solides, bien 
pensés, bien menés, surtout dans le domaine de la toponymie qui lui 
tenait particulièrement à cour. 
Il convenait donc, au moment de prendre congé de lui, de lui 
exprimer nos sentiments de gratitude et de lui souhaiter une heureuse 
retraite. 
Le président du comité de rédaction 
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Rémy SCHEURER, Louis-Edouard ROUI-ET, jean COURVOISIER, Histoire du 
Conseil d'État neuchâtelois, Des origines à 1945. Ouvrage publié par le Conseil 
d'État de la République et Canton de Neuchâtel. Neuchâtel, Chancellerie d'Etat, 
1987,266 pages, 38 ill. 
C'est un bel ouvrage que propose le Conseil d'Etat pour relater sa propre 
histoire. Un format généreux, une typographie claire, un papier de qualité, une 
illustration riche de nombreux portraits et de reproductions de textes manuscrits 
ou imprimés en font un livre agréable à voir autant qu'à lire, où l'on reconnaît 
la main de l'éditeur Gilles Attinger, maître d'oeuvre de la réalisation. 
L'histoire du Conseil d'Etat se présente comme un ouvrage de base pour 
l'étude des institutions de notre pays et comme fil conducteur d'une histoire 
neuchâteloise à toujours mieux connaître, dans la ligne du recueil collectif 
consacré à Neuchâtel et la Suisse, publié par le Conseil d'Etat en 1969. Le livre se 
partage en trois parts égales: des origines à la fin du XVII` siècle, du début de 
l'union personnelle avec la Prusse au crépuscule de la principauté, de l'avène- 
ment de la République à 1945 enfin. Ses trois collaborateurs ont été aidés dans 
leurs recherches par M`°` Nicole Quellet-Soguel, qui a notamment rédigé 220 bio- 
graphies de conseillers d'Etat, des origines à 1848. 
Dans la première partie, M. Rémy Scheurer, professeur à l'Institut d'histoire 
de notre Université, dresse un bilan circonstancié et sur bien des points fort 
original, nourri de références concrètes et inédites, de l'institution du Conseil 
d'Etat, qui se développa de manière empirique autour d'un souverain souvent 
absent. De 1529 à 1707, le prince agira en effet presque toujours à distance, 
dépêchant en ambassade un de ses familiers à Neuchâtel, aux côtés du gouver- 
neur et du Conseil d'Etat (qui prend ce nom dès les années 1580). Ce Conseil 
compte alors un nombre étroit de personnes, une dizaine au plus et souvent 
moins. Son ordonnance originelle de conseil privé du souverain a été boulever- 
sée par la Réforme. L'ancienne noblesse y sera de moins en moins présente, le 
rôle prédominant revenant aux hommes issus des familles bourgeoises de la ville 
de Neuchâtel. Une dizaine de véritables dynasties, liées d'ailleurs entre elles, 
donneront au Conseil sa continuité. On entre alors en règle générale vers 45 ans 
au Conseil d'Etat, préparé par une instruction adéquate, une expérience juridique 
et administrative. 
Cette charge, même si elle n'est pas liée à l'anoblissement, marque le point 
culminant d'une carrière, témoignant de la confiance du souverain qui vous a 
choisi. La chancellerie est exercée par un secrétaire d'Etat, appellation née en 
1570 et remplacée en 1648 par celle de chancelier. Dès lors la fonction est liée 
à celle de conseiller d'Etat et doublée par la création du poste de secrétaire du 
Conseil - tenu généralement par un homme des Montagnes. 
Ayant soin toujours de reprendre le fil des événements, M. Scheurer montre 
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d'Etat, d'une part, le prince, son propre Conseil et ses ambassadeurs d'autre part. 
Il rappelle combien étaient limités sous l'Ancien Régime les moyens administra- 
tifs et étatiques du souverain, à travers un survol des structures administratives. 
Les activités du Conseil d'Etat apparaissent ainsi à la fois très diverses et très 
étendues, menées collectivement, sans spécialisation préfiguratrice des départe- 
ments modernes: maintien de l'ordre - par l'arbitrage notamment, relations 
avec les corps constitués, administration générale et rapports avec les Etats 
voisins. Beaucoup de conseillers d'Etat cumulent leur charge avec d'autres 
fonctions, comme celle de châtelain ou maire, et sont souvent impliqués dans des 
cours de justice. Face aux communes, le Conseil d'Etat est le représentant du 
prince, dont il défend aussi les intérêts matériels. En conclusion, et sur la base 
de statistiques et inventaires minutieux, M. Scheurer retrace le quotidien du 
Conseil: réunions au château de Neuchâtel, ordres du jour et fréquence des 
séances fort variables, assiduité irrégulière des membres, accueil d'étrangers au 
Conseil: rapports oraux d'un maire ou d'un autre officier, gens que l'on consulte 
pour leur compétence, va-et-vient de parties concernées par un litige... Et 
M. Scheurer de résumer ainsi les méthodes de travail de cette institution: «Le 
Conseil d'Etat sous l'Ancien Régime répond à des sollicitations beaucoup plus 
qu'il ne prend d'initiatives, ce qui est conforme à l'esprit général d'un temps où 
la nouveauté est par elle-même suspecte d'empirer les choses plutôt que de les 
améliorer. Sa politique, quand elle existe, consiste donc dans une répétition 
davantage précisée ou dans un lent changement aux réponses données à des 
questions, très peu dans des règlements et pas du tout dans des lois» (p. 76). 
Dans la deuxième partie, M. Louis-Edouard Roulez, professeur honoraire de 
notre Alma mater, avec le style éloquent et la parfaite clarté qui caractérisent ses 
travaux historiques, brosse un tableau de l'activité du Conseil d'Etat durant un 
siècle et demi. Parcours scandé par les étapes que constituent la première union 
personnelle avec le roi de Prusse (1707-1806), le régime du maréchal Berthier 
(1806-1813), la «restauration imparfaite» et la «régénération manquée» de 
l'union avec la Prusse (1814-1848). 
Le comportement du Conseil d'Etat au XVIII` siècle sera déterminé par les 
Instructions générales du roi de Prusse, édictées par le nouveau souverain en 
1709. Elles définissent l'éthique de ce pouvoir et dressent une sorte de cahier des 
charges assez flou. Si, en droit, la situation antérieure à 1707 n'est pas modifiée, 
dans les faits la marge d'initiative du Conseil d'Etat s'élargit. En matière de 
relations extérieures, la recommandation royale de pratiquer une politique 
favorable à Berne et aux Confédérés augmente le poids politique du Conseil, 
surtout quand le gouverneur est absent ou se révèle faible. Le nombre des 
conseillers augmente, pour se fixer à vingt et un. On entre toujours au Conseil 
aux alentours de 40 ans, pour y siéger en moyenne vingt-cinq ans. Avec 
36 familles représentées (mais un tiers des familles occupent les deux tiers des 
places), on est proche de la moyenne des oligarchies helvétiques par rapport à 
la population du pays. Après avoir rappelé le cadre institutionnel de la princi- 
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pauté au XVIII` siècle, M. Roulet évoque l'activité concrète du Conseil d'Etat à 
travers quatre années témoins. L'importance prioritaire des rapports directs 
entre l'institution et les particuliers apparaît toujours: «Le Conseil certes, 
s'occupait des intérêts du Prince, de la défense du pays, du contrôle des finances 
publiques et du bon fonctionnement de la justice. Il vivait aussi au rythme des 
préoccupations quotidiennes, des décisions terre-à-terre, des événements à peine 
perceptibles de l'histoire silencieuse» (p. 132). Les conseillers n'en sont pas 
moins des hommes puissants, et aussi informés - ce qui n'était pas forcément 
négligeable pour l'intérêt de leurs propres affaires. 
L'autorité du Conseil résidant d'abord dans son ancienneté et la légitimité 
réaffirmée du régime, M. Roulet montre avec subtilité comment cette institution 
sut traverser la tourmente révolutionnaire et la transition constituée par le 
régime du prince Berthier pour se retrouver avec des pouvoirs renforcés, tenant 
à la fois à la modernisation de la gestion du pays et à l'entrée de Neuchâtel dans 
la Confédération, le roi de Prusse réinstallé en 1814 laissant les coudées franches 
à son Conseil sur ce plan. La vraie rupture survient en fait en 1831, par la 
création du Corps législatif, tout d'abord, qui annonce une certaine forme de 
séparation des pouvoirs, et par la réforme du Conseil d'Etat entreprise par de 
Pfuel: le nombre des conseillers passe alors de vingt et un à huit, dont quatre 
seront chargés d'un dicastère: finances, intérieur, justice et police, militaire. 
Mais, durant ce demi-siècle chargé d'événements, comme tout au long du 
XVIII` siècle, le Conseil d'Etat aura toujours assumé ses responsabilités, admi- 
nistré et parfois gouverné le pays à la satisfaction presque générale durant 
longtemps, au point que les républicains conserveront le nom de cet antique 
organe pour désigner le pouvoir exécutif d'après 1848. 
On en arrive ainsi à la période républicaine, qui clôt le volume et que 
M. Jean Courvoisier, ancien archiviste de l'Etat, a traitée en parfait connaisseur, 
avec rigueur et précision, défrichant un terrain encore largement inconnu de 
notre historiographie. Après avoir relaté le rôle décisif du gouvernement 
provisoire et la lfgislation relative au Conseil d'Etat, l'auteur aborde tour à tour 
le fonctionnement de l'institution et le rôle des hommes qui la constituent. 
De 1848 à 1882, le Conseil d'Etat compte sept membres élus par le Grand 
Conseil, chargés d'une administration divisée en neuf départements et d'une 
surveillance directe sur les communes. La loi du 15 mars 1850 réorganise avec 
force détails le nouvel exécutif. La Constitution de 1858, une nouvelle loi en 
1872, puis en 1884 modifient le statut et le fonctionnement du Conseil d'Etat, 
ramené en 1882 à cinq membres, avec la création d'un nouveau département de 
«l'Industrie, de l'Agriculture et des forêts». En 1898, la loi modifie les attribu- 
tions du chancelier et en 1924 une nouvelle loi propose une clé de dix 
départements, à répartir selon les compétences des membres du Conseil: 1. jus- 
tice; 2. Police; 3. Finances; 4. Militaire; 5. Travaux publics; 6. Agriculture; 
7. Industrie; 8. Intérieur; 9. Instruction publique; 10. Cultes. Un seul membre 
du gouvernement peut alors être élu dans chacune des Chambres fédérales. 
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Entre-temps, une étape décisive est franchie avec l'élection du Conseil d'Etat par 
le peuple, dès 1906. Mais au-delà des règles comptent les hommes et c'est à 
travers eux qu'on sent que les préoccupations dominantes passent du domaine 
juridique à celui de l'économie et des réalités sociales. 
M. Courvoisier, à travers les destins croisés de 55 élus, retrace fort bien cette 
évolution des mentalités. La moyenne d'âge d'entrée au Conseil d'Etat reste, 
comme autrefois, inférieure à 45 ans, mais on ne demeure en fonction, élections 
obligent, qu'une douzaine d'années, en règle générale. Le quart des conseillers 
provient des milieux économiques, un autre quart des métiers du droit, le reste 
se partageant entre enseignants, anciens fonctionnaires, etc. Si plus du quart des 
élus se recrutent dans le district de Neuchâtel, la répartition géographique des 
conseillers est beaucoup plus variée que sous l'Ancien Régime. M. Courvoisier 
montre combien la tâche des premiers d'entre eux fut écrasante - ils rédigeaient 
eux-mêmes les textes de loi - et rendue plus difficile encore par les tensions 
internes, liées soit à des problèmes de personnes, soit à des différends entre 
fractions radicales, comme en 1853 à propos de la question des chemins de fer, 
qui restera épineuse, ou plus tard sur la part que l'Etat et les communes peuvent 
assumer en matière économique. L'année du cinquantenaire de la République 
sera l'occasion d'apaiser d'anciennes querelles par l'entrée du premier représen- 
tant de la minorité libérale au gouvernement. Les principes qui guident l'action 
de celui-ci apparaissent au cours des débats au Grand Conseil, notamment dans 
le domaine crucial des finances. Les critiques contre le Conseil d'Etat n'étaient 
pas rares, et souvent incisives, venues d'abord de la presse libérale, puis des 
rangs socialistes. 
La guerre, les problèmes lancinants du chômage, l'opposition socialiste 
n'épargnent guère le Conseil d'Etat. A ce titre, les élections de 1941 furent 
d'ailleurs mémorables: deux conseillers d'Etat radicaux non réélus et l'accès du 
premier socialiste au gouvernement. Mais, alors que l'administration prenait plus 
d'ampleur, que des problèmes nouveaux surgissaient, le Conseil d'Etat avait su 
rester proche de ses administrés et rester efficace, même si, comme l'écrit jean 
Courvoisier: «Après avoir mis en train une économie de guerre en 1914, le 
Conseil d'Etat vit ses prérogatives sérieusement limitées par la Confédération et 
par les autorités militaires. Les crises économiques successives montrèrent aussi 
les limites imposées par les faits au pouvoir politique cantonal» (p. 249). 
Cinq siècles d'histoire neuchâteloise ont été ainsi étudiés par trois historiens 
aux tempéraments différents, mais aux objectifs communs. En sachant de bout 
en bout rester accessibles au lecteur non initié, sans négliger pour autant les 
exigences de la recherche historique moderne, tous trois ont fait d'une histoire, 
dont on peut féliciter le Conseil d'Etat actuel d'avoir pris l'initiative, une 
réalisation remarquable. Puisse ce compte rendu contribuer à la promouvoir 
auprès d'un public nombreux. 
Jacques RAMSEYER 
Musé 
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DE LA LUTTE SOCIALISTE AU ROMAN SOCIAL: 
WALTER BIOLLEY (1866-1905) 
«J'aime mieux souffrir, hurler, batailler, m'enthousiasmer pour 
une grande idée, pour une noble cause, me meurtrir et au besoin 
m'endommager, plutôt que de goûter à la quiétude des repus et des 
satisfaits... Aimer, se dévouer, se donner, dût-on revenir ensan- 
glanté à chaque tentative nouvelle, voilà ce qui fait le prix de la vie, 
ce qui la rend digne d'être vécue... » 
W. B., 26 décembre 1904' 
Introduction: écrire et agir 
Si le principe de la liberté de la presse est posé dans le Pays de 
Neuchâtel dès 1831, c'est à l'avènement de la République que se confirme 
l'extraordinaire floraison de journaux - caractéristiques des idées et des 
combats politiques du canton - amorcée sous l'ancien régime. Cet essor 
Fig. 1. Walter Biolley (1866-1905). 
est évidemment lié à l'amélioration de la scolarisation autant qu'au 
développement économique et démographique. La Chaux-de-Fonds, où 
aucun journal n'avait pu jusqu'alors s'implanter durablement, devient 
face à la ville de Neuchâtel le pôle d'influence des radicaux, avant d'être 
celui des socialistes. En 1856 est créé le National suisse, qui subsistera 
jusqu'en 1920 et ferraillera aussi rudement avec la Suisse libérale - titre 
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né en 1881 de précédents organes conservateurs - qu'avec la Sentinelle 
socialiste, lancée en 1890. Cette grande presse, comme les nombreux 
petits journaux plus ou moins éphémères qui l'encadrent, est essentielle- 
ment politique. Elle favorise donc les polémiques... et suscite des voca- 
tions d'écrivains parmi ses rédacteurs soucieux de toucher autrement le 
public. 
L'épanouissement des journaux va en effet de pair avec celui de 
la littérature neuchâteloise. Les libéraux ont d'ailleurs -à la fin du 
siècle - leur auteur, et leur journaliste, en la personne de Philippe 
Godet. Les socialistes trouveront en Walter Biolley le même profil. 
Quant aux radicaux, ils se créeront leur champion avec Adolphe Ribaux 
(1864-1915), romancier, dramaturge et poète, opposé ainsi à Philippe 
Godet pour l'attribution de la commande de la grande pièce historique 
destinée à marquer le cinquantenaire de la République'. 
En marge de ces tensions politiques est fondée en 1864 la revue 
d'histoire cantonale le Musée neuchâtelois. Plusieurs de ses initiateurs, 
comme Auguste Bachelin (1830-1890) et Louis Favre (1822-1904), sont 
des écrivains et la revue se révèle à ses débuts plus littéraire que 
scientifique. Incarnant une certaine forme de réconciliation entre les 
partis, elle servira de support à de nombreux récits et contes populaires, 
stimulant l'activité littéraire au même titre que la presse d'opinion ou 
l'Académie, qui renaît en 1866. Là encore Philippe Godet, infatigable 
collaborateur du Musée neuchâtelois et futur professeur à l'Académie, 
établit un pont entre ces trois relais de la création littéraire . 
Les écrivains d'alors paraissent marqués par l'influence de jean- 
Jacques Rousseau et surtout par l'attachement au sol natal. Celui-ci 
prend la forme à la fois d'une extrême attention à l'histoire et aux moeurs 
locales - menacées par les bouleversements d'un canton qui s'industria- 
lise de plus en plus et dont la population immigrée s'accroît - et d'un 
souci de célébrer les valeurs «nationales». Philippe Godet résumera 
d'ailleurs la vie et l'Suvre de Bachelin par la célèbre formule «Art et 
Patrie». L'écriture de ces auteurs, comme Bachelin, Favre ou encore 
Oscar Huguenin (1842-1903), peut paraître aujourd'hui bien confor- 
miste: l'idéal est d'«être vrai sans être vulgaire» (Philippe Godet). Il 
s'agit pour ces écrivains de «lutter contre l'envahissement de plus en plus 
marqué d'une littérature malsaine, dont les effets destructeurs ne tarde- 
ront pas à se manifester chez nous », comme le proclame Louis Favre 
en tête du premier numéro du Musée neuchâtelois5. Toute audace, de fond 
ou de forme, en poésie comme en prose, est jugée décadente ou 
choquante. 
DE LA LUTTE SOCIALISTE AU ROMAN SOCIAL 75 
Une nouvelle génération d'auteurs se lève pourtant, et essaie de briser 
cette rigidité : Adolphe Ribaux, Robert Godet, William Ritter, T. Combe 
(Adèle Huguenin), André Gladès (Nancy Vuille), Jean-Pierre Porret et, 
plus qu'eux tous peut-être: Walter Biolley. 
Une vie d'engagement 
Walter Biolley naît à Neuchâtel le 28 février 18666. C'est le deuxième 
enfant d'Auguste-Samuel Biolley et d'Adèle-Euphrasie, née Matthey- 
Pierret. Outre la fille aînée, quatre garçons et une fille succéderont à 
Walter. Plusieurs d'entre eux connaîtront un destin lointain: à Moscou, 
au Costa-Rica, au Guatemala, à Aix-la-Chapelle... Le milieu est cultivé, 
ouvert, soudé autour de la forte personnalité du père. Auguste Biolley 
(1836-1891)7, originaire de Lugnorre, dans le Vully, sera d'abord institu- 
teur aux Brenets, au Locle, à Neuchâtel, puis maître à l'Ecole secondaire 
et enfin au Gymnase de la ville, après avoir complété - en cours 
d'emploi - ses études. Auteur de poèmes épiques nationaux, 
d'un 
manuel d'instruction civique, cet homme actif et progressiste crée en 
1866 une section du Grütli à Neuchâtel et rédige pendant deux ans un 
hebdomadaire: Le Premier Mars. Bon orateur, attaché à la mutualité, 
engagé dans la vie publique, il constituera certainement pour le jeune 
Walter un modèle un peu écrasant. Peut-être ce dernier héritera-t-il de 
son père ses dons d'orateur, son goût pour les grandes causes. Peut-être 
aussi son engagement futur au profit des classes défavorisées sera-t-il 
déterminé par ses déboires aux examens de droit et sa mise à l'écart de 
l'élite bourgeoise de Neuchâtel. 
Toujours est-il qu'après deux stages dans des études d'avocat et un 
échec à la licence en droit, Walter Biolley part pour Paris en espérant 
percer dans le journalisme. 11 laisse alors son premier roman, Trop tard". 
Or, quelques mois plus tard, on l'appelle à la Chaux-de-Fonds - où on 
le connaît comme correspondant de l'Impartial - pour prendre la 
responsabilité du journal que les sociétés ouvrières souhaitent lancer dans 
le sillage de la II` Internationale, fondée en 1889, et dans la perspective 
du premier 1" Mai. Ainsi, le 4 janvier 1890, à vingt-quatre ans, Walter 
Biolley est le rédacteur du journal La Sentinelle, «s'occupant, en dehors de 
toutes questions de parti, des intérêts de notre industrie vitale et de toutes 
les choses économiques »'. Il entre également de plain-pied dans la vie 
politique locale. Avec lui, la Sentinelle se veut aussi journal littéraire. Son 
rédacteur y publie des fables morales et sociales, des «croquis», des 
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«novelettes», des «bluettes», dont il reprendra une partie dans son 
recueil Poignée de riens (1891). Biolley définit, le 1" octobre 1891, le 
programme du poète - et de l'écrivain - qu'il s'efforcera 
de tenir lui- 
même: 
... 
je ne connais pas de plus beau, de plus vrai, de plus réel poète que celui 
qui, descendant dans la rue, se mêle à ces millions d'hommes qui luttent pour 
une existence meilleure, que celui qui les enflamme dans sa lutte sacrée du faible 
contre le fort, de la vérité contre le mensonge, de la justice contre l'injustice. 
Hélas! la Sentinelle se bat dès sa naissance pour sa survie. Walter 
Biolley, bien qu'il donne sa démission de rédacteur le 6 octobre 1891 et 
qu'il ne reprenne les commandes que le 23 janvier 1894, portera ce 
journal à bout de bras. De 1898 à 1901, il s'occupera même de tout, en 
parallèle à son activité d'agent d'affaires et de conseiller juridique, qui 
assure sa subsistance: impression, courtage des annonces, rédaction... Sa 
démission, fin 1901, s'explique autant par son épuisement moral, physi- 
que et financier que par son orientation nouvelle vers le socialisme 
chrétien, en désaccord avec la jeune génération socialiste inspirée par 
Charles Naine, qui succède à Biolley à la tête de la Sentinelle. On en veut 
un peu à Biolley d'avoir égaré le parti ouvrier dans de vaines polémiques. 
Il est vrai que certains articles de Biolley laissent craindre qu'il ait 
parfois confondu lutte des classes et guerre des rédacteurs. Sa cible 
favorite est Charles Perrin, rédacteur du National suisse au tournant du 
siècle. Il s'en prend à lui autant qu'au grand quotidien radical: 
Le National suisse aurait entrepris de démontrer jusqu'à quel degré d'aplatis- 
sement et d'avilissement peut tomber la presse d'un pays républicain, quand elle 
n'est pas inspirée par de généreux mobiles et par un souffle d'idéal, de progrès 
et de réformes, qu'il n'agirait pas autrement. (... ) On nous a toujours vu du côté 
des faibles, des malheureux, des opprimés. Le National n'a cessé d'être le 
courtisan et le valet des puissants et des forts (La Sentinelle, 15 février 1900). 
Le National suisse avait déjà porté l'attaque (13 juillet 1895) : «Il n'est 
pas nécessaire que, dans un pays comme le nôtre, le journalisme soit une 
école de haine et de violence. » Quant à Walter Biolley: 
Ce gaillard-là, qui est loin d'avoir le courage d'Achille, traite de pleutres des 
personnes qu'il sait ne pas vouloir lui répondre. D'autres fois, dans sa gloriole, 
il se permet, - lui qui au fond n'est pas capable d'écrire correctement en français 
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et ne connaît bien que l'engueulement, ou la veulerie sentimentale, tristes 
manières qu'il imite de sous-Rocheforts parisiens, - de reprocher à tout le 
monde de manquer de style et de ne pas mettre l'orthographe. 
Les coups volent bas. Au-delà des hommes, ils témoignent autant du 
sentiment de rejet des socialistes face à l'omnipotence et à la bonne 
conscience des radicaux maîtres de l'Etat et de la Chaux-de-Fonds, que 
du dépit de ces radicaux devant une opposition de gauche qui remet en 
cause la réalité du programme solidariste du grand parti héritier de 1848. 
Ces passions, Biolley les soulève aussi dans son activité de député au 
Grand Conseil (de 1892 à 1901) et de conseiller général de la Chaux-de- 
Fonds (de 1897 à 1903). Orateur brillant, il intervient souvent, harcèle les 
autorités sans craindre de vifs échanges à la tribune - avec le conseiller 
d'Etat Robert Comtesse notamment. Aussi essuiera-t-il plusieurs échecs 
lors de la nomination de commissions ou quand il présente sa candidature 
à l'exécutif chaux-de-fonnier. On le juge alors non ministrable, à cause 
de son esprit d'obstruction systématique, alors qu'une candidature 
«sérieuse» des socialistes au Conseil communal aurait pu passer la rampe, 
selon le National suisse du 1" juin 1897. Prenant le relais d'un Pierre 
Coullery vieillissant, Biolley s'est vite imposé comme le leader de la 
gauche. Dès son élection comme député, il s'est battu pour la révision de 
l'alinéa 5 de l'article 20 de la loi sur les communes de 1888, qui prive de 
leurs droits civiques communaux les citoyens en retard de plus de deux 
ans dans le paiement de leurs impôts. Il publie d'ailleurs à ce propos une 
lettre ouverte au Grand Conseil, intitulée Plus de parias! " Cette revendi- 
cation reviendra sans cesse dans les programmes de la gauche, car elle 
apparaît comme le préalable nécessaire à tout progrès réel sur le plan 
électoral. Biolley défendra aussi le principe de l'impôt progressif, des 
syndicats obligatoires - imaginés un temps comme la panacée à tous les 
maux sociaux -, celui des assurances obligatoires instaurant une réelle 
prévoyance sociale. Charles Naine critiquera plus tard cet «éblouissement 
de l'Etat»" subi par un Biolley, qui considérait l'Etat-providence comme 
le principal outil du progrès, tout en rejetant le principe d'un socialisme 
étatique. 
Candidat de son parti au Conseil national en octobre 1899, Biolley se 
présente avec un programme axé sur la réduction d'un tiers des dépenses 
militaires. Il obtiendra 2803 voix sur 14 200, échouant nettement comme 
tous les candidats. de gauche en cette fin de siècle. Biolley aura donc 
défendu cet antimilitarisme si important dans le socialisme neuchâtelois 
qu'il en deviendra même une des spécificités. Il lui en coûtera cher: 
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condamné pour diffamation à cause d'un article de la Sentinelle du 
4 décembre 1900, qui intercalait une lettre accusant les officiers des forts 
de Savatan de commettre des abus, et malgré un recours au Tribunal 
fédéral, il devra payer 2000 francs en amende et frais divers. 
L'action de Walter Biolley s'étend au-delà de la sphère journalistique 
ou législative. Ardent partisan du Cercle Ouvrier, créé en janvier 1894 et 
installé en octobre 1896 dans l'ancienne synagogue (rue de la Serre 35a), 
ý, ý, ý,,,.. ýt,. ti, ts, +ý+- 
CERCLE OUVRIER. 
RUE DE LA SERRE 35A 
1-e Cercle Ouvrier -- très en vogue - 
(1adis cc fut ta Synagogue) 
auiourd'hui d'un usage meilcur 
C'est le rendez-vous des travailleurs! 
Cc tic surit plus les sévères lois 
(lui m::,: ttcnant ici font -foi. 
ics ccre: norties disparues 
.. ý, ý ýý`` 
LA CHAUX-DE-FONDS. 
On y enseigne i',. hébreu tout cru, 
Car nous rèvons la liberté 
L'cgalité, iratcrnité - 
Sans esse nous la proclamons 
Et très bien nous comprenons 
Que c'est le langage très sincère 
A jamais de chaque prolétaire ! 
,e2. 
1 
Fig. 2. Cercle Ouvrier, rue de la Serre 35 A, la Chaux-de-Fonds. Carte postale (Musée d'histoire et 
Médaillier, la Chaux-de-Fonds). 
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il se dévoue à ce qu'il appelle «la cellule-mère de toute l'organisation 
politique ouvrière de la Chaux-de-Fonds» (la Sentinelle, 16 octobre 1897). 
En janvier 1895, Biolley est élu président de la section du Grütli romand 
de la Chaux-de-Fonds - dont naîtra le parti socialiste. En novembre 
1896, il entre pour un temps au comité central du parti socialiste suisse. 
Il sera aussi membre de la Commission scolaire de sa ville, où il 
s'illustrera notamment par la défense du professeur libre-penseur jules 
Carrara. Dans le cadre de son bureau d'affaires, il sera appelé à prendre 
la défense de syndicalistes attaqués, d'anarchistes et d'autres militants de 
gauche''. Enfin, il poursuit son oeuvre littéraire avec la parution du plus 
social de ses romans: Misère ! en 1895-1896, et d'un récit de circonstance: 
Irresponsable? en 1900. 
Un nouveau combat 
Or, on l'a vu, Walter Biolley abandonne non sans déchirement ce qui 
avait donné un sens à sa vie: la Sentinelle. Faisant ses adieux aux lecteurs, 
le 28 décembre 1901, il invoque la surcharge de travail et la nécessité de 
boucher les trous que la Sentinelle creusait sans cesse: «Ce journal que je 
rêvais pimpant, alerte, vivant s'était transformé pour moi en un immense 
et lourd rocher dont j'étais le Sisyphe! » Son amertume va déborder 
quand, le 20 juin 1902, il se voit exclure du parti socialiste. Il s'en insurge 
dans une lettre aux délégués du Grütli et du parti socialiste réunis à 
Winterthour du 1" au 4 août 1902 - et publiée, ô dérision, par 
le 
National suisse du 3 août 1902: Biolley rappelle son engagement et le 
sacrifice de tout son bien à la gauche, notamment 13 000 francs perdus 
pour l'impression de la Sentinelle durant trois ans et 2000 francs à cause 
du procès contre les officiers de Savatan: «J'ai passé toute ma vie à 
réclamer justice pour autrui, je la demande aujourd'hui pour moi-même. » 
Des démêlés financiers et la nouvelle orientation des socialistes 
neuchâtelois sont donc à l'origine de cette douloureuse rupture. Quand 
Charles Naine écrit dans la Sentinelle du 11 mai 1901: 
C'est la pensée lente et irrésistible du prolétariat qui prend conscience de ses 
droits, c'est la manifestation dans notre pays du grand mouvement universel que 
partout, en vain, la bourgeoisie cherche à entraver. Nous commençons à ne plus 
nous contenter d'un socialisme superficiel fait de bouderie, de mauvaise humeur 
et de souffrance momentanée". 
ne condamne-t-il pas implicitement Biolley? 
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En fait, la raison profonde de la distance forcée de Walter Biolley par 
rapport à ses anciens amis est liée à une crise personnelle. Le publiciste 
s'était en effet marié à Marianne-Louise Brandt, née Blum (1853-1910), de 
treize ans son aînée et déjà mère de deux fils, Charles et Emile Brandt. 
Cette épouse, dont Biolley soulignera toujours la noblesse de caractère et 
qui, dans son testament, écrit cette profession de foi : «Croyant en Dieu 
et au spiritisme, ce qui a été toujours mon soutien dans les grandes 
épreuves que la vie m'a réservées», aidera à la conversion, en 1901, du 
fougueux leader socialiste. Conversion à Dieu d'abord, mais conversion 
à la tempérance aussi - après avoir longtemps abusé de l'alcool. 
Evolution que préparait son rapprochement avec le docteur Pierre 
Coullery, vieil apôtre du parti ouvrier à la Chaux-de-Fonds, professant 
un socialisme de plus en plus mystique, et - comme «médecin des 
pauvres» - ardent pourfendeur de l'intempérance. Evolution accom- 
plie sous l'influence de celui que Biolley désignera comme «l'ange 
providentiel»: le pasteur Paul Pettavel14. Cependant, une fois l'Apai- 
sement acquis (c'est le titre du roman que Biolley publie en 1902), cet 
homme sensible et généreux aspirait à se donner à une nouvelle cause. Il 
va se jeter tout entier, avec la même exaltation et la même force de 
travail, dans la mission antialcoolique. Par ses oeuvres d'abord: Le Grand 
Coupable (1901) et L'Araignée (1904), par des articles et des conférences, 
par son retour à la vie politique sous l'égide de la Ligue du Bien social, 
dont il mène la liste - sans succès - aux élections communales de 
mai 1903. 
Le pasteur Pettavel, proche de Naine comme de Biolley, aidera à la 
réconciliation de l'écrivain avec les socialistes. Biolley, qui s'était illustré 
dans sa défense d'un prévenu jugé pour refus de servir dans l'armée 
envoyée à la Chaux-de-Fonds assurer l'ordre lors de la grève des maçons 
et manoeuvres de l'été 190415, réintègre le parti socialiste. Son dernier 
roman, L'Heure (1904), marque un retour aux thèses économiques et 
sociales. Il sera apprécié tant par le National suisse ou l'Impartial que par 
le chef socialiste E. -Paul Graber et le pasteur Paul Pettavel. 
Mais, trop jeune lancé dans la politique, trop entier et trop idéaliste, 
Walter Biolley est resté un homme meurtri, rongé toujours par les soucis 
d'argent. Les dettes contractées au temps de la Sentinelle, les intérêts et 
amortissements de la maison qu'il a acquise rue Numa-Droz 14a, ne 
peuvent être réglés avec ses revenus d'agent d'affaires, de publiciste 
et d'écrivain. Ses livres d'ailleurs, sans se vendre mal, s'achètent peu - 
et sa veuve léguera un solde de quelque trois mille invendus à la 
commune de la Chaux-de-Fonds. Quand il en appelle à la générosité du 
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pasteur Pettavel pour l'aider à honorer ses échéances, Biolley écrit - le 
27 octobre 1904: 
J'ai cru au succès de la souscription de l'Heure; je comptais sur 1500 
souscripteurs et c'est à peine si j'atteins 700, et encore sur ce chiffre une 
cinquantaine restent en souffrance. (Quant à sa pièce l'Araignée, jouée à Paris, 
elle ne lui a rapporté que 79 francs... ) je vais me démener tout cet hiver à donner 
des soirées de projections, à faire des conférences, à chercher à gagner de 
l'argent. (... ) Si vous saviez combien il est douloureux de sentir toujours ce 
poids, cette véritable tunique de Nessus qui brûle et qui déchire, vous compren- 
driez cette lettre où je voudrais crier, hurler ma peine. Certes, j'ai été violent, 
haineux, emporté, colère, j'ai fait souffrir... Mais personne ne saura jamais ce que 
fut l'expiation de ces années d'emportement et combien à mon tour j'ai souffert 
et je souffre ! 
Comme l'écrira Louise Biolley au pasteur Pettavel, ce sont ses soucis 
matériels autant que ses blessures morales qui prépareront le terrain à la 
rupture d'anévrisme qui fait mourir soudainement le publiciste, à Cor- 
celles, alors qu'il s'apprêtait à remonter vers la Chaux-de-Fonds, ville de 
tous ses combats, de tous ses espoirs et de toutes ses peines. Le 25 juin 
1905. Il est seize heures et Walter Biolley n'a pas quarante ans. Dans son 
testament du 24 avril 1904, il avait écrit: 
Je crois en Dieu. Je crois en l'immortalité de l'âme. Je crois au perfectionne- 
ment de l'homme. 
Je meurs socialiste et n'ai jamais cessé de l'être. 
Je plains ceux qui font le mal par ignorance et j'espère ardemment en une 
société meilleure où la justice règnera et où la vérité triomphera. 
La presse saluera unanimement la générosité dans l'action de 
l'homme, la vigueur de l'écrivain, la sincérité du propagandiste antialcoo- 
lique. Dans son article nécrologique de la Sentinelle (28 juin 1905), Charles 
Naine, après avoir parlé du militant, relève ses qualités de littérateur et 
ajoute: «Mais dans ce domaine encore, on retrouve chez lui une préoccu- 
pation constante des petits, des pauvres, des malheureux et son oeuvre 
littéraire est peut-être plus encore une oeuvre sociale. » De fait, les qualités 
proprement littéraires de l'unique pièce de théâtre de Walter Biolley, de 
ses nouvelles et de ses romans ne justifient guère qu'on sorte cette oeuvre 
de l'oubli. En revanche ces textes sont remarquables par leur cohérence 
thématique, par le témoignage qu'ils offrent à la fois sur une sensibi- 
lité - propre à tout un courant socialiste humaniste et idéaliste - et 
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sur une époque de la vie du canton de Neuchâtel, et de la Chaux-de- 
Fonds en particulier. C'est donc de cela qu'il va s'agir maintenant. 
Trop tard, 
ou l'irruption du réalisme dans la littérature neuchâteloise 
Walter Biollev se lance donc dans la littérature à vingt-trois ans, en 
racontant une histoire divisée en deux parties d'égale longueur. La 
première est centrée sur l'ouverture à la vie et à l'amour de Raoul Vague, 
jeune étudiant en droit, et sur le drame personnel de celle qu'il aime sans 
le lui avouer: Louise Bergeret. Cette jeune femme, victime des avances 
d'un homme douteux, en vient, plus ou moins inconsciemment, à tuer à 
la veille de ses couches l'enfant qu'elle porte en elle. Le récit de son 
procès en assises clôt cette partie. La seconde se déroule sur le fond des 
affrontements suscités par l'arrivée de l'Armée du Salut à Neuchâtel, en 
1883. La souffrance et la soif d'expiation de la malheureuse Louise la 
poussent en effet à adhérer à cette forme nouvelle de foi militante que 
Biolley juge sévèrement. La jeune femme abandonne ainsi ses parents 
qui, à bout, sans ressources, se suicident en se jetant ensemble dans le lac 
de Neuchâtel. Raoul, lui, après avoir passé par toutes les étapes de la 
déchéance alcoolique pour noyer le double chagrin d'avoir perdu la 
femme aimée et de la voir se perdre dans l'Armée du Salut, se reprend 
en mains, milite contre les disciples du général Booth. Après ce temps de 
passion politique, Raoul revoit Louise dans le train: c'est le moment de 
l'aveu, mais il est trop tard... 
OEuvre de jeunesse, Trop tard se situe loin de la tradition d'un Louis 
Favre! Dans les thèmes choisis - compromissions avec l'argent, alcoo- 
lisme, avortement, infanticide, suicide - comme dans le style ou dans les 
lieux décrits, ainsi tel café en fin de soirée, quand «l'air s'alourdissait de 
toute la fumée jetée au plafond et des odeurs de relent s'évadaient des 
mares de bières et des crachats qui stagnaient un peu partout au fond de 
la salle» (p. 18), Biolley racontait ce qui ne pouvait arriver dans le 
paisible Pays de Neuchâtel, ou tout au moins ce que la pudeur empêchait 
de révéler en dehors du cadre des tribunaux. 
Mais ce roman encore maladroit n'avait pas qu'une charge provoca- 
trice. Il s'efforce de dépeindre un certain monde de demi-notables 
jouisseurs, un couple de petits bourgeois à la limite de la misère, comme 
l'ordinaire d'une étude d'avocat ou l'ambiance d'un procès d'assises. Il 
porte enfin un témoignage - partial - sur les événements liés à l'arrivée 
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de l'Armée du Salut dans le canton de Neuchâtel". Ainsi, en même temps 
que le roman d'une génération, Trop tard se veut le roman d'une époque. 
On y trouve déjà les caractéristiques de l'écriture de Biolley: réalisme des 
descriptions de l'univers urbain, idéalisme un peu naïf de la peinture de 
la nature - évoquée toujours en contrepoint des miasmes de la ville, de 
l'enfermement physique ou psychique de ses personnages -, goût pour 
l'exposé de théories politiques et sociales. Le style le plus artificiel et le 
plus lourd y côtoie d'heureuses pages où l'auteur sait trouver un souffle 
épique, lié en général à la fuite en avant de ses personnages poussés à 
bout: ici la longue marche sous la pluie, de Neuchâtel à Cressier, de 
Louise Bergeret, qui s'achève par la mort de l'enfant qu'elle ne pouvait 
plus porter en elle. Narrateur omniscient, Biolley ne cache rien à son 
lecteur, n'hésitant pas à intervenir directement dans le texte pour ouvrir 
des perspectives sur la suite du récit ou pour disserter. Il aborde dès le 
départ des thèmes sociaux qui lui seront chers: paupérisme, alcoolisme, 
condition des filles perdues, etc. Trop tard dresse aussi le portrait des 
figures emblématiques des romans de Biolley: le médecin et l'avocat. 
Enfin, comme la plupart de ses textes, Trop tard est un roman à clés. 
Poignées de rien (1891), composé de trente-six morceaux, dédié à l'ami 
et associé de l'auteur, Raoul Perroud, est «fait de bluettes en lesquelles, 
notant les impressions d'événements qui m'avaient ému ou ravi, j'ai mis 
le meilleur de moi-méme». Biolley oscille entre la fantaisie poétique et le 
réalisme le plus poignant. Parfois situés précisément à la Chaux-de- 
Fonds, d'autres fois dans un cadre vague, ces petites pièces ont en 
commun de peindre le monde des pauvres, des faibles, des opprimés, des 
laissés-pour-compte de la société. Elles font la transition avec l'oeuvre 
suivante, où Biolley s'exprime avec plus d'ampleur sur sa vision des 
problèmes sociaux. 
Misère, le roman de l'usine à gaz 
C'est dans Misère! - paru en cinq livraisons de septembre 1895 à 
janvier 1896 - que transparaît le plus l'influence de Zola, tant dans la 
structure que les thèmes et le style du livre. Le récit s'ouvre par une 
longue évocation de l'usine à gaz de la Chaux-de-Fonds, qui se profile 
devant le lecteur comme une bête effrayante et avide: elle broie le bras 
de jean Sorel, employé de la Compagnie du Gaz parti dans la salle 
interdite des machines pour empêcher un collègue de travail complète- 
ment saoul de s'y blesser. Recueilli à l'Asile de nuit, puis guéri, Sorel 
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cherche en vain à retrouver du travail. Il sombre alors peu à peu dans 
l'alcoolisme. Un juriste raté le persuade de refuser les cinq cents francs 
que lui propose la Compagnie du Gaz pour obtenir un plus gros 
dédommagement. Sorel intente alors un procès à la Compagnie, qu'il 
perd. Au retour du tribunal, il boit, rate le dernier train et meurt dans 
une tempête de neige - retrouvant là comme une pureté perdue - en 
tentant de rentrer à pied à la Chaux-de-Fonds par-delà la montagne. 11 
laisse une femme malade menacée par la folie et trois enfants. 
Fig. 3. Usine à gaz de la Chaux-de-Fonds, sers 183?. J. -P. -F. Graesen, lithographie en couleurs 
(Musée d'histoire et Médaillier, la Chaux-de-Fonds). 
Biolley développe dans Misère ! les thèmes favoris du roman social de 
cette fin de siècle: l'alcoolisme destructeur du milieu ouvrier, l'égoïsme 
des possédants, la critique des sociétés anonymes sans âme, la précarité 
des conditions de vie des ouvriers, l'insuffisance de l'assistance et la 
nécessité d'assurances en cas d'accident du travail. Il y ajoute une 
piquante satire des dames patronnesses de la Chaux-de-Fonds - plus 
préoccupées par la traite des blanches que par la pauvreté... et dont 
l'Asile de nuit est installé dans une maison jadis close. Il condamne enfin 
l'affairisme des milieux radicaux liés au monde de l'argent, sensible au 
moment où la ville rachète - en 1886 -à la Compagnie du Gaz des 
installations vétustes au prix de revient. 
La vision du monde de Biolley perd en subtilité ce qu'elle gagne en 
efficacité. Ses personnages secondaires se révèlent stéréotypés, comme si 
leur nom les définissait tout entiers: l'avocat jeune et généreux de Sorel, 
Joyeux, s'oppose ainsi au rusé avocat de la Compagnie du Gaz, Miellard. 
Madame Gentil, tenancière admirable de travail et d'humanité de l'Asile 
de nuit, s'impose face aux mesquineries des dames patronnesses qui 
l'emploient. Le docteur Lebon, artisan de la guérison de Sorel qu'il 
soigne gratuitement - essayant même de lui trouver du travail - tente 
de reconstruire ce que l'employé alcoolique de l'usine à gaz, le mauvais 
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génie de Sorel - appelé par antiphrase Goutmann - avait détruit. 
Biolley oppose également, à travers ses personnages, les rôles sociaux: 
ouvrier et capitaliste, travailleuse et bourgeoise. Vision antithétique de la 
société renforcée par le parallélisme de certaines scènes : ainsi l'assemblée 
des actionnaires de la Compagnie du Gaz est le pendant de l'assemblée 
des sympathisants socialistes à la veille des élections communales. 
Il n'en demeure pas moins qu'au-delà de l'arbitraire et de la simplifi- 
cation, Biolley met à nu le drame de la déchéance sociale: l'engrenage de 
l'usine qui broie le bras de Sorel, c'est l'engrenage de l'accident du 
travail, du chômage, de la misère, de la rancoeur, de l'alcool et de la mort. 
Face à cette injustice sociale, le romancier croit au pouvoir de deux 
acteurs sociaux: le médecin et l'avocat. Il y ajoutera plus tard le jour- 
naliste. Ces figures emblématiques se préciseront au fil des oeuvres 
suivantes. Dans les praticiens, il faut voir l'image du docteur Pierre 
Coullery, médecin des pauvres et pionnier du socialisme chaux-de- 
fonnier'. Le nom que donne Biolley à ses médecins est révélateur tant de 
leur personne que de leur fonction romanesque et de leur mission sociale: 
docteur Lebon, docteur Boncoeur du roman Irresponsable?, docteur Jac- 
ques Franc dans le Grand Coupable, docteur Lefranc de l'Araignée. Quant 
à l'avocat - dont Biolley jouera souvent le rôle sans en avoir la fonc- 
tion -, l'écrivain le présente ainsi: 
L'avocat, vraiment digne de ce nom, est un prêtre laïque militant. Du galetas 
au sous-sol, il doit avoir tout étudié, tout analysé. Mêlé à tous les mondes, il en 
sait toutes les vertus cachées et ignorées comme aussi toutes les défaillances, 
toutes les impuretés et les vices. A l'instant où il sort de la cellule où il vient de 
recevoir l'aveu d'un assassin, il rentre dans son cabinet où il recueille les 
confidences discrètes de quelque épouse vertueuse outragée. Quelles plaies 
n'a-t-il pas sondées? De quelles douleurs, mêlées d'amertume et de honte, n'est-il 
pas témoin? Soulevant le voile de toutes les misères matérielles et morales, 
comment ne connaîtrait-il pas toutes les souffrances? 
Son cabinet est un kaléïdoscope devant lequel les vertus et les vices, tous les 
sentiments qui ennoblissent ou qui dégradent, viennent tour à tour défiler. Des 
mobiles qui dirigent les actes des hommes, il n'en devrait ignorer aucun. Il n'est 
la dupe ni des dehors hypocrites, ni des paroles mielleuses, ni des larmes de 
crocodiles. Comment pourrait-il l'être? Les parois de son cabinet ne lui ensei- 
gnent-elles pas à chaque minute qu'il n'est pas de front superbe qui ne s'incline, 
de vertu drapée qui ne se déshabille, de masque, si bien noué soit-il, qui ne 
tombe. Sous le fard dont on cherche à la couvrir, il met à nu la vérité qu'il 
pourchasse sans cesse (p. 170). 
Et ce qui est dit ici de l'avocat pourrait valoir pour le romancier. 
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Roman à thèses, Misère ! sera évidemment salué par la critique de 
gauche et condamné par la presse conservatrice ou radicale, qui masque 
parfois ses objections idéologiques derrière des reproches d'ordre stylis- 
tique'. La satire d'une assemblée d'actionnaires, la dénonciation d'une 
justice de classe et par-dessus tout la remise en cause de l'image de la ville 
idéale et solidaire que tiennent tant à donner de la Chaux-de-Fonds ses 
édiles ne pouvaient rendre ce livre «utile», au titre où l'entendent les 
tenants de l'ordre social. Quelques années plus tôt, le National suisse avait 
en effet ainsi rendu hommage au Roman de jean Bussan - autre roman 
social dont l'action se déroulait à la Chaux-de-Fonds: 
Ce n'est pas précisément une «étude de mSurs montagnardes», mais «une 
excursion dans un monde spécial qui, à divers intervalles, a jeté le trouble à la 
Chaux-de-Fonds, sans réussir à lui enlever son caractère de ville honnête, 
travailleuse et sagement progressiste»; et «c'est un livre utile à différents points 
de vue, surtout en ce qu'il contribuera peut-être à faire le vide autour de certains 
hâbleurs étrangers qui ne travaillent qu'à fomenter la guerre de classe en vivant 
aux détriments des honnêtes ouvriers»". 
Les critiques qui pleuvent sur Biolley ne vont pas pourtant le 
décourager. Il aura même l'occasion de suivre encore plus concrètement 
les traces de son maître Zola en se battant, dans la Sentinelle et par un 
roman, pour ce que d'aucuns ne craignirent pas d'appeler «l'Affaire» du 
Pays de Neuchâtel. 
«L'Affaire» Favre: Irresponsable ou non? 
Au printemps 1900 est en effet arrêté et traduit en justice le docteur 
Alexandre Favre, médecin doué mais fantasque"', pour avoir pratiqué 
plusieurs avortements illégaux à la Chaux-de-Fonds. Le jury d'assises le 
libère tout en le déclarant irresponsable de ses actes, ce que confirme le 
Conseil d'Etat en lui ôtant son autorisation de pratiquer. La population 
de la cité des Montagnes s'émeut, le docteur Favre y étant très popu- 
laire. Une pétition protestant contre la décision des autorités rassemble 
8378 signatures. La Sentinelle orchestre la campagne comme elle le fera 
pour l'élection complémentaire au Grand Conseil des 13 et 14 octobre 
1900 pour laquelle, par défi du pouvoir radical, les socialistes proposent 
la candidature du médecin - qui sera élu mais sans opposition et par 
seulement 20 % du corps électoral. A côté de ses discours, articles et 
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autres démarches, Walter Biolley commettra en quelques semaines un 
ouvrage sur l'affaire: Irresponsable ? Comme le signale le prospectus - qui 
définit par là toute la démarche littéraire de Biolley en même temps que 
ses limites: 
L'auteur est de ceux qui n'écrivent que pour dire quelque chose, exposer une 
idée, appuyer une réforme, soutenir une thèse, faire triompher une conviction. 
Pour rendre ses idées accessibles à tous, il recourt à la forme plus captivante du 
roman. 
Dix chapitres relatent le destin du docteur Favre - appelé Bon- 
coeur -, de son arrestation à sa libération, en passant par son séjour 
d'observation en clinique psychiatrique. En contrepoint, l'auteur a glissé 
dix intermèdes mélodramatiques autour du personnage d'Angèle, jeune 
couturière pure, pauvre et travailleuse, secrètement amoureuse du doc- 
teur Boncoeur. Angèle travaille pour la famille du juge d'instruction 
Lefouineur, principal persécuteur du médecin. Elle mourra à la suite 
d'une fuite de gaz, non sans avoir sauvé la petite fille de Lefouineur... 
grâce à une médication du docteur Boncoeur ! 
Récit de circonstance, récit de journaliste et d'avocat, Irresponsable? ne 
manque ni de souffle ni de chaleur. Biolley y dénonce deux systèmes 
parallèles: celui de la justice qui considère dès le départ un prévenu' 
comme un accusé et celui de la médecine aliéniste qui juge fou au départ 
l'interné, tous deux écartant les témoignages qui ne vont pas dans le sens 
de la culpabilité - de la folie - et réinterprétant le passé en 
fonction 
d'un sens donné. De même Biolley s'indigne contre la mise au secret - 
qui met à l'épreuve la raison de l'homme emprisonné - et l'internement 
psychiatrique - qui finit par rendre aliéné celui qui était arrivé sain 
d'esprit: «Ainsi compris, le rôle du médecin dans une maison de santé ne 
diffère en rien de celui du geôlier dans une prison (p. 144). » 
Biolley traite évidemment le sujet tabou de l'avortement, déjà abordé 
dans Trop tard, tout au long du livre VIII de son roman, dans la 
perspective «que Zola place dans la bouche du D' Boutan dans son 
admirable roman Fécondité ». Il situe toute la question dans son contexte 
économique et social, accusant l'Etat de sévir et de rien entreprendre 
pour les filles-mères, les parents déjà surchargés d'enfants, les femmes 
placées dans une situation délicate, pire: de se désintéresser de la question 
de la recherche en paternité. A la répression, il convient de préférer des 
réformes telles que le droit au travail et la construction de logements 
ouvriers. Biolley sera ainsi un des rares dans le canton de Neuchâtel à 
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aborder cette question, dans une perspective plus socialiste que moraliste, 
et le National suisse du 13 novembre 1900, condamnant ce «mauvais 
livre », ne s'est pas trompé sur la portée du récit. 
L'alcool, le Grand Coupable 
Or peu après, on l'a vu, le combat de Biolley change de direction. 
Celui-ci mobilise toutes ses énergies en faveur de la tempérance. Que les 
ouvriers régénèrent la société en pratiquant l'abstinence, car ils sont 
touchés en première ligne par le fléau de l'alcoolisme qui n'épargne 
aucun milieu! A travers une série de dix nouvelles regroupées dans le 
Grand Coupable (1902), Biolley montre que le monde du travail comme 
celui de l'argent, la famille comme les sociétés d'étudiants, la ville comme 
la campagne sont victimes de l'alcool, qui répand partout le malheur, la 
maladie, la mort. Deux pièces se détachent du recueil: un conte sur 
l'absinthe, intitulé La Fée verte, et un exposé du docteur Jacques Franc 
sur l'alcoolisme, durant le lunch de la société de couture de la ville - 
manière de rendre hommage au docteur Pierre Coullery, dédicataire et 
préfacier du Grand Coupable. 
Avec un tel écrit, Biolley allait enfin connaître une critique globale- 
ment positive, sans même les réserves habituelles sur son style". L'appro- 
bation se révèle d'autant plus unanime que ses récits apparaissent comme 
un plaidoyer pour la famille - que l'alcoolisme dissout -, pour la mère 
de famille, presque toujours héroïque, pour les enfants, éternelles victi- 
mes de l'abandon, sinon de l'hérédité du père. Biolley est aussi mieux 
reçu parce qu'il écrit dans une perspective moraliste et non socialiste, 
soulignant d'abord la nécessité de la victoire sur soi-même face à l'alcool. 
D'ailleurs membre des Bons Templiers, Biolley s'inscrit dans un courant 
de tempérance fort actif à la Chaux-de-Fonds depuis les années 1890: les 
Eglises, la Croix-Bleue, les Bons Templiers, la Ligue patriotique suisse 
contre l'alcoolisme visent tous à promouvoir la tempérance et à contri- 
buer au mieux-être des défavorisés. Ces milieux créeront un restaurant 
économique abstinent, des cafés de tempérance, appelant à l'édification 
d'une Maison du Peuple, et s'efforceront de promouvoir leur message au 
stade de l'école. Biolley publiera en 1903 une brochure sur l'Enseigne- 
ment alcoolique destinée aux instituteurs, multipliera en parallèle 
les conférences et articles en faveur de cette cause. 11 s'essaiera même 
à un genre nouveau pour lui, afin de toucher encore un plus vaste 
public. 
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Fig. 4. Retour de l'auberge. Carte postale éditée par le Restaurant Economique, la Chaux-de-Fonds. 
(Musée d'histoire et Médaillier, la Chaux-de-Fonds). 
Le jeudi 17 décembre 1903 a lieu en effet au théâtre de la Chaux-de- 
Fonds la première de l'Araignée, mélodrame à thèse antialcoolique. 
L'accueil du public est flatteur, les représentations se poursuivront en 
Suisse romande et la pièce sera même jouée à Paris en octobre 1904. Le 
National suisse du 19 décembre 1903, s'il se moque de la «passion d'un 
néophyte» en matière dramaturgique, aussi soucieux «de taper fort que 
de taper juste», reconnaît à l'unique pièce de Biolley un certain sens 
scénique, avec un crescendo réussi à l'acte V, assez saisissant. La forme 
théâtrale ne permet guère à l'auteur de sacrifier à son goût immodéré 
pour les discussions théoriques, sinon dans un long dialogue entre le 
docteur Lefranc - ultime avatar de Pierre Coullery - et un journaliste 
qui, comme Biolley lui-même, se laisse convaincre par les bienfaits de la 
tempérance à la suite d'une démonstration où le médecin passe en revue 
tous les méfaits de l'alcool, démontant l'un après l'autre les arguments 
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favorables à son usage modéré. Biolley reprend dans cette scène le propos 
du dernier tableau du Grand Coupable. 
Une fois de plus, il s'agit de montrer comment l'alcoolisme croissant 
d'un père de famille d'extraction bourgeoise - Jean Dupont - le 
conduit avec les siens sur le chemin de la déchéance sociale et de la 
désagrégation familiale. Un fils aîné fugueur, une fille réduite à devenir 
une femme entretenue, un fils cadet rongé par l'hérédité alcoolique de 
son père, perdant la vie faute du médicament approprié que ne rapporte 
pas jean Dupont attardé au Cercle, une mère de plus en plus malade de 
privations et de chagrin, enfin le meurtre par jean Dupont de son ex-ami 
Paul Fabre, marchand d'absinthe et amant de sa fille : telles sont les étapes 
de ce drame! L'auteur insiste sur l'irresponsabilité de jean Dupont, en 
proie à un accès de delirium tremens quand il tue Fabre, le confondant avec 
une gigantesque araignée. Son personnage est victime des parasites 
sociaux incarnés par le marchand d'absinthe et le cafetier alcoolique 
Cruchod. Malheur, maladie, mort: l'Araignée comme le Grand Coupable 
scandent la figure triangulaire du destin de l'alcoolique. Le thème de la 
mission du journaliste - déjà évoqué dans Irresponsable? et dans 
l'Apaisement - est ici rappelé : «devoir de patriotisme et d'humanité», 
que le journaliste partage avec le médecin: 
C'est l'ignorance qui tue. La presse a trop longtemps méconnu la gravité de 
ce fléau individuel et social qu'est l'alcool pour que, nous autres, les médecins, 
nous ne l'encouragions pas lorsqu'elle manifeste le désir d'être moins passive et 
de faire connaître l'étendue du mal (p. 126). 
Mal réel, qui surgit nettement à la conscience des gens dans les 
Montagnes neuchâteloises à la fin du XIX' siècle, à travers surtout la 
consommation de l'absinthe qui fera l'objet - peu après la mort de 
Biolley - d'une vive campagne aboutissant à son interdiction, suite au 
célèbre vote populaire de 1908. A côté de Walter Biolley et inspirée 
comme lui par le pasteur Pettavel, un autre écrivain, T. Combe, témoigne 
exemplairement de cette prise de conscience23. 
De l'Apaisement du journaliste à l'Heure du romancier 
Au moment de sa conversion, en 1901, Walter Biolley avait éprouvé 
le besoin de se raconter lui-même. L'Apaisement apparaît ainsi comme le 
plus «littéraire» de ses écrits, parce que le seul qui corresponde à une 
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véritable nécessité intérieure. Virgile Rossel vante d'ailleurs les mérites de 
l'ouvrage dans sa préface - écrite à la place d'Henri Warnery, professeur 
à l'Académie subitement décédé, qui avait suggéré à Biolley diverses 
améliorations aboutissant à un manuscrit refondu: 
«C'est un roman à thèse, c'est mieux que cela, un roman moral... » L'auteur 
a «cette chaleur communicative du style, ce précieux don de sympathie, cette 
verve d'éloquence et d'émotion, cette ardente pitié pour les affligés et les 
vaincus, ce large et fraternel amour du bien, qui font de son livre un plaidoyer 
et un acte plus même qu'un roman ». 
Dans cet ouvrage en partie autobiographique et illustré par un des 
maîtres de cette époque à la Chaux-de-Fonds, Charles L'Eplattenier, on 
assiste à l'éducation politique et psychologique de jean Plamboz, orphe- 
lin devenu assez tôt rédacteur du Franc-Tireur, journal socialiste de 
Besançon dans lequel il investit toutes ses économies. En proie à la 
jalousie de plusieurs militants notoirement alcooliques, il est contraint à 
s'enfuir en Suisse. Le héros traverse alors une crise douloureuse, côtoyant 
la tentation du suicide, avant de retrouver l'apaisement auprès d'un noble 
vieillard, qui l'avait jadis recueilli pour un temps, et d'une femme qu'il 
épousera à la fin du récit: Reine. 
Ce roman est le plus lyrique qu'ait écrit Biolley. Le parallèle entre 
l'homme et la nature y est constant. L'image du Saut-du-Doubs, repro- 
duite sur la couverture du livre, atteste la fonction symbolique de ce lieu: 
c'est face à la chute d'eau que jean Plamboz connaît sa crise morale et 
qu'il renaît à la vie, c'est entre les deux rives du Doubs qu'il prend 
conscience de la vanité des affrontements sectaires, d'une vision du 
monde qui réduit l'homme à être dupe ou imposteur. On peut lire dans 
l'évolution de jean Plamboz cette autocritique du militant: 
Il avait eu cette ambition de diriger les événements, de changer le cours des 
choses, de façonner les hommes à sa guise, et parce que les choses s'obstinaient 
à rester à leur place, parce que les hommes ne se modifiaient pas à son gré, il 
avait l'inconscience de s'en prendre à tout, sauf à lui-même (p. 110). 
Même si les personnages négatifs du roman sont tous alcooliques, 
même si Biolley incrimine çà et là le monde capitaliste du profit et des 
salaires de misère, même s'il recherche à travers son héros à constituer 
cette cellule familiale brisée dans Trop tard, dans Misère, dans l'Araignée et 
dans mainte nouvelle, même s'il y défend aussi la mission sacrée du 
journaliste, l'Apaisement occupe une place à part dans la production de 
t 
DE LA LUTTE SOCIALISTE AU ROMAN SOCIAL 93 
l'écrivain. Il déroutera ses anciens amis socialistes. Pour E. -Paul Graber, 
«l'Apaisement renia en partie sa vie de lutte, de combat et sembla vouloir 
signer un pacte de réconciliation avec la bourgeoisie. (... ) C'est une 
solution à l'eau de rose24. » 
L'Heure paraîtra plus proche des idéaux socialistes défendus par 
l'auteur tout au long de sa vie, mais le roman sera bien accueilli dans tous 
les milieux. Georges Jeanneret ne tarira pas d'éloges: 
Les romans vieux jeu de Louis Favre, si savoureux et si estimables cepen- 
dant, les produits névrosés de T. Combe, la défroque à la fois plaintive et 
soldatesque de Bachelin... pâlissent devant cette scène nouvelle d'un homme qui 
comprend la vie autrement que ses prédécesseurs, parce que la société est 
changée25. 
En fait, l'Heure est d'abord un roman didactique. A travers le jeune 
Daniel - prénom du fondateur de l'horlogerie dans les Montagnes - 
revenu d'Amérique à la Sagne après le décès de son père, qui apprend 
le métier d'horloger, d'abord auprès de son grand-père, vieil artisan de 
la montre, puis comme apprenti chez un oncle, dans l'atelier chaux-de- 
fonnier d'un vieux fabricant, enfin comme élève de l'école d'horlogerie, 
c'est toute l'histoire de la montre, l'histoire de ce qui est devenu une 
industrie, l'histoire du négoce autant que de la fabrication qui est 
racontée. De la Sagne, lieu fondateur, au Locle - pour l'inauguration de 
la statue de Daniel JeanRichard, en 1888 - puis à la Chaux-de-Fonds, 
métropole du commerce horloger, et enfin à nouveau à la Sagne, où 
s'élèvera une usine-modèle insérée dans une cité ouvrière, les hauts lieux 
de «l'heure» sont évoqués. En un sens, Biolley retrouve dans ce dernier 
livre la tradition «art et patrie» de ses prédécesseurs. Mais si son roman 
se veut histoire et utopie à la fois, il se place aussi dans la veine de 
dénonciation des malfonctionnements de la société qui marque toute 
l'ceuvre de Biolley. Celui-ci vise notamment les négociants sans scrupules, 
les demi-fabricants, demi-courtiers qui ruinent la profession en spéculant 
sur l'imprévoyance ou la naïveté des vrais producteurs. Il condamne 
l'abus du crédit à tous les échelons, l'exploitation des femmes sous- 
payées, les apprentissages bâclés. Il fustige par-dessus tout le manque de 
cohésion du monde horloger: défiances et inimitiés entre ouvriers des 
différentes parties de la montre, grèves de division parfois vaines, guerre 
à outrance entre patrons se disputant les commandes à coups de rabais. 
Mais toutes les critiques du système économique et social, malgré leur 
justesse, ne dépassent pas la perspective solidariste et humanitariste dans 
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laquelle se situe Biolley et qui se concrétise dans l'édification d'une cité 
ouvrière utopique. L'écrivain vise à une société sans classes en passant 
par-dessus la lutte des classes, même s'il reconnaît que «les luttes, les 
antagonismes, les privations, les sacrifices sont nécessaires pour enfanter 
la société nouvelle, la cité de justice (p. 212). » Il partage l'idéalisme 
d'Ami Pommeraz, un des «pères» substitutifs de Daniel avec le vieil 
horloger de la Sagne et le fabricant Bresselet. 
Le jour est proche où le travail manuel sera reconnu législativement comme 
propriété au même titre que le travail de la pensée et garanti comme lui. Tout 
homme qui travaille aura le droit de jouir des fruits de son travail. Quand ce 
principe sera consacré par un texte législatif, l'exploitation du travail d'autrui 
sera considérée comme une atteinte à la propriété, comme un vol. De ce jour, 
il n'y aura plus de patrons, plus de maîtres. Il n'y aura plus que des administra- 
teurs délégués tenant leur charge du consentement des intéressés, éligibles, 
contrôlés, responsables de la gestion de la propriété commune (p. 213). 
Cet idéalisme, ce socialisme utopique qui rapproche Biolley des 
premiers socialistes neuchâtelois, disciples dès avant 1848 de Fourier et 
de Considerant, lui fait donc imaginer un phalanstère sur les hauteurs de 
la Sagne. Or la réalisation de cette cité ouvrière idéale ne sera possible 
que grâce au legs du riche et vieux Bresselet, au tempérament sarcastique 
et sauvagement individualiste, sans scrupules mais non sans âme, ancien 
révolutionnaire de 1848. La description du phalanstère clôt le livre. On 
y réconcilie le passé et la modernité, la vie de famille et les solidarités 
collectives, un travail à la mesure de l'homme comme les nécessités de la 
concentration en usine. Le livre s'achève par une envolée messianique: 
La cloche de la fabrique carillonnait gaîment l'heure de la joie de vivre et 
d'aimer. Et ses vibrations s'envolaient dans un ciel lumineusement bleu, dans la 
région sereine où règne l'éternelle harmonie par le perpétuel accord de la justice 
et de la bonté. 
Walter Biolley se révèle bien ainsi comme exemplaire de ces esprits 
idéalistes, issus de milieux bourgeois, frappés au plus profond de leur 
cSur par la misère sociale dont ils démontrent avec lucidité les mécanis- 
mes, mais dont ils gardent une vision d'abord littéraire. Oublié aujour- 
d'hui, Biolley a eu le mérite, malgré les lourdeurs de son style, l'artifice 
de ses romans, de laisser un témoignage précieux sur les conditions de vie 
dans les Montagnes neuchâteloises au tournant du siècle et sur les débuts 
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d'un parti socialiste prisonnier encore de ses héritages contradictoires. 
Son oeuvre est bien révélatrice en effet du lien qui peut exister entre le 
vécu d'une époque et l'expression écrite qu'il suscite, tant sur le fond que 
dans la forme. 
Jacques RAMSEYER 
NOTES 
Lettre au pasteur Paul Pettavel, 26 décembre 1904. La Chaux-de-Fonds, Bibliothèque de la 
ville, Fonds P. Pettavel (A 13,7). 
2 Sur l'ensemble de cette question, voir Jean-Pierre CHUARD, «La presse neuchâteloise, de la 
pluralité à la concentration des titres», dans Musée neuchâtelois, 1986, pp. 167-176. 
Voir Claude-Philippe BODINIER, Le rayonnement de Philippe Godet, Neuchâtel, La Baconnière, 
Cahiers de l'Institut neuchâtelois N" 18,1975. 
' Voir Philippe Gc)Di". r, Histoire littéraire de la Suisse française, Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 
2` éd., 1895, pp. 608-615. 
5 Cité par Charly GUYOT, Littérature, Neuchâtel, Collection publiée à l'occasion du Centenaire 
de la République, 1948, p. 26. 
e Divers articles ont paru à la mort de Walter Biolley dans le National suisse (27 juin 1905), la 
Sentinelle et le Courrier jurassien (28 juin 1905), la Feuille du dimanche (2 juillet 1905), sous la plume de 
Paul Pettavel, la Gazette de Lausanne (28 juin 1905), par Philippe Godet, la Patrie suisse (1905, p. 166), 
le Messager boiteux (1906, p. 49), etc. La contribution la plus complète et la plus intéressante est due 
à Ernest-Paul Graber dans l'Almanach du Progrès, 1907, pp. 25-30 (texte aimablement communiqué 
par M. Marc Perrenoud, historien, Neuchâtel). 
Le volume publié par Georges JEANNERET, Romanciers neuchâtelois, Etudes populaires, Marin, 
1918-1920, pp. 216-235, contient également des renseignements biographiques sur la jeunesse de 
Biolley ainsi qu'une analyse de l'Heure. 
Les archives de l'État, à Neuchâtel, conservent les testaments de Biolley et de sa femme (Série 
«Testaments»), le recours de Biolley au Tribunal fédéral dans l'affaire des officiers de Savatan et la 
liquidation de la succession du père de Walter Biolley (Dossiers particuliers, Biolley). 
Voir la nécrologie détaillée parue dans la Sentinelle, 5 novembre 1891. 
Walter Biolley publiera au cours de sa vie les Suvres littéraires suivantes: 
Trop tard, élude de moeurs neuchâteloises, la Chaux-de-Fonds, Impr. A. Courvoisier, 1889,296 p. 
Poignée de riens, la Chaux-de-Fonds, 1891,302 p. 
Misère!, la Chaux-de-Fonds, Impr. Hirschi et Dubois, 1896,298 p. 
Irresponsable? (Moeurs contemporaines), la Chaux-de-Fonds, Impr. de la Sentinelle, 1900,306 p. 
Le Grand Coupable, la Chaux-de-Fonds, Impr. de la Sentinelle, 1901-1902,224 p. (préface du 
D' Pierre Coullerv et introduction du D' J. Morin). 
L'Apaisement, la Chaux-de-Fonds, Georges Dubois, éditeur, 1902,354 p. (préface de Virgile 
Rossel, 24 ill. de Charles L'Eplattenier). 
L'Araignée, pièce en cinq actes, la Chaux-de-Fonds, Impr. Georges Dubois, 1903,174 p. 
L'Heure, Neuchâtel, Impr. Rossier et Grisel, 1904,416 p. 
Pages inédites et oubliées, recueillies par Emile-William Brandt, Editions Berthe Brandt- 
Augsburger, le Petit-Savagnier, [1914], 126 p. (avec portrait). 
Plusieurs titres seront publiés en livraisons avant d'être réunis en volume. 
' Sur la Sentinelle, voir Jean-Marc BARRELET et Jacques RADISEYER, «La presse politique dans 
les Montagnes neuchâteloises de 1848 à 1914», dans Aspects du livre neuchâtelois, Neuchâtel, Biblio- 
thèque publique et universitaire, 1986, pp. 489-496. 
1° Plus de parias! Lettre ouverte à Messieurs les députés au Grand Conseil neuchâtelois, 
Neuchâtel, Société neuchâteloise d'imprimerie, 1891,16 p. 
Walter Biolley veut démontrer que cette disposition est illogique dans une loi généralement 
progressiste, qu'elle est contraire à la volonté de resserrer les liens des habitants avec leur commune 
de domicile et qu'elle consacre un principe odieux: pauvreté est un crime. Il évoque ensuite le 
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caractère inconstitutionnel et antidémocratique de la mesure: «Qui ne voit que le §5 de l'art. 20 de 
la loi sur les Communes est une mesure d'exception, bâclée à la hâte, sans réflexion et avec l'unique 
besoin de museler quelques centaines de citoyens dont on sollicitait autrefois les votes, mais qui, 
depuis qu'ils votent mal, sont indignes d'user de ce droit (p. 10)! » Il ajoute plus loin: «L'heure 
présente est grave: le ralentissement des affaires, la crise existante, la cherté toujours croissante, la 
menace grandissante d'un bouleversement de l'ordre de choses actuel, les mécontentements qui se 
groupent, tous ces motifs réunis vous imposent l'obligation de ne pas ajourner plus longtemps cette 
réforme nécessaire (p. 16). » La réforme en question n'interviendra que lors de l'introduction de la 
représentation proportionnelle, aux élections communales de 1912. 
11 La Sentinelle, 1" février 1908. Cité par Marc PF: RRENOUD, « De la Fédération jurassienne à la 
Commune socialiste, origines et débuts du parti socialiste neuchâtelois (1885-1912)», dans Les origines 
du socialisme en Suisse romande, 1880-1920, Lausanne. Association pour l'étude de l'histoire du 
mouvement ouvrier, 1989, pp. 123-147. 
Sur les débuts du socialisme neuchâtelois, voir aussi Nicolas RouSSLAt, Statuts et règlements - 
Historique du Parti socialiste neuchâtelois, Neuchâtel, 1981, pp. 15-33. 
12 Biolley sera à ce titre accusé plus d'une fois de profiter financièrement de son combat 
politique. Les anarchistes, qu'il contribue à exclure du Cercle ouvrier en 1895, lui reprocheront 
notamment d'avoir prélevé la moitié de la souscription lancée par la Sentinelle au profit de cinq 
anarchistes condamnés en janvier 1894 pour payer ses frais d'avocat. Voir sur cette affaire la Sentinelle 
(28 mai, 11 et 13 juillet, 24 et 26 septembre 1895,13 juin 1896) et le National suisse (9 et 13 juillet 
1895). Plus tard, un communiqué de la Sentinelle du 8 juillet 1897 devra le disculper d'avoir touché 
de l'argent pour s'être occupé de la grève des maçons de 1896 (la calomnie disait qu'il avait touché 
1,50 franc par gréviste... ). On trouvera des échos de l'amertume que dut alors ressentir Biolley dans 
son roman L'Apaisement. 
13 Propos relevé par M. PLLRRF, NOt: D, op. cit. 
1° La Bibliothèque de la ville de la Chaux-de-Fonds possède un important fonds Paul Pettavel, 
qui contient notamment onze lettres de W. Biolley et de son épouse au pasteur, écrites entre le 
3 février 1903 et le 22 septembre 1905. (A 13) Sur Pettavel, voir Charles THOMANN, Une chronique 
insolite de la Chaux-de-Fonds, la Chaux-de-Fonds, Editions d'En Haut, 1988. 
15 L'Armée contre les grévistes, plaidoirie de W. Biolley, la Chaux-de-Fonds, Société d'Édition et 
de Propagande socialiste, 1904,32 p. Biolley avait défendu le fusilier Paul Sandoz, de Travers, 
condamné les 28-29 octobre 1904 à six semaines de prison pour avoir refusé d'obéir à l'ordre de 
marche de son bataillon, appelé à assurer l'ordre pendant la grève des maçons et manSuvres de 1904. 
La plaidoirie s'achève sur une profession de foi socialiste: «Paul Sandoz n'a pas voulu s'associer à 
cette besogne antihumaine, antisociale, antipatriotique au premier chef. » C'est un précurseur «d'une 
société meilleure, reposant sur les fermes assises du Nombre, et ayant pour solides piliers le Travail, 
le Droit, la Vérité, la justice (p. 30). » 
Sur ces événements, voir Marc PERRENOCD, «La grève des maçons et manSuvres en 1904 à la 
Chaux-de-Fonds», dans Musée neuchâtelois, 1985, pp. 22-50. 
16 Sur ces événements, voir notre article: «Maintien de l'ordre ou défense des libertés? La 
République neuchâteloise face à l'Armée du Salut (1883-1898) », dans Musée neuchâtelois, 1987, 
pp" 275-286. 
17 Sur Coullery, voir Charles THOMANN, Pierre Coullery, le médecin des pauvres, la Chaux-de-Fonds, 
1956 et Elfriede Wtss-BELLEVILLE, Pierre Coullery und die Anfänge der Arbeiterbewegung in Bern und der 
Westschweiz, Bâle, 1987. 
Biolley lui-méme a écrit divers articles en hommage à Coullery dans la Sentinelle et rédigé une 
brève biographie à l'occasion du 80' anniversaire du médecin, insérée dans un Calendrier-Souvenir 
1900, édité par la Sentinelle en 1899. 
1" Voir les comptes rendus critiques de la Sentinelle (26 septembre, 22 octobre, 23 novembre, 
21 décembre 1895,28 janvier, 22 février 1896) et la revue de presse que le même journal propose 
le 11 juin 1896. 
19 L'ouvrage dont il est question ici est Le roman de jean Bussan, Une Equipée socialiste à la Chaux- 
de-Fonds, Neuchâtel, Attinger frères éditeurs, 1891,266 p. ill., dû à Adrien PERRET, «ancien 
professeur à Fleurier», qui sera un temps correspondant parisien du journal Le Grutiéen, à partir du 
6 novembre 1891. Celui-ci s'était fait connaître déjà par une brochure primée à Genève: A propos 
de J. J. Rousseau. L'éducation morale dans les écoles publiques, Fleurier, 1889,29 p. Il publiera encore, en 
1892, Récits et songeries « pour lire au coin du feu », à Vevey, et, à Vevey toujours, La Fiancée de Blonay, 
en 1899. Grutléen de tendance très modérée, Perret n'écrit pas dans le même registre que Biolley. 
Le National suisse l'apprécie, qui, le 25 mai 1892, salue ses Récits et songeries comme «une Suvre 
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nationale et neuchâteloise, écrite en un style simple et facile, ... utile parce qu'elle 
fait connaître et 
aimer notre petite patrie». 
Le roman de jean Bussan commence et se clôt par l'évocation de la nature du haut Val-de-Ruz, 
de ses pures joies champêtres. Adrien Perret idéalise cet univers protégé des tentations de la ville, 
des calculs mesquins de la politique et de l'argent. Le récit est fort bien construit, mais souffre d'un 
didactisme moral par trop affiché. On y trouve la figure tutélaire du pasteur, si importante dans la 
littérature suisse romande, et auquel jamais Biolley n'a fait place, lui substituant le médecin, l'avocat 
ou le journaliste dans sa fonction de conscience morale et sociale. 
20 Voir le portrait qu'en dresse Arnold Boi. LF: dans Le Nid de la cité, Neuchâtel, La Baconnière, 
1970,1 pp. 112-118. 
2 La 
. 
Sentinelle du 24 décembre 1901 publie une revue de presse fort flatteuse sur le Grand 
Coupable. On relève la vérité, la simplicité, la puissance des dix tableaux, des dix «garde-à-vous» qui 
le composent. Le National suisse célèbre là « une des oeuvres les plus recommandables qu'ait produites 
notre génération d'écrivains neuchâtelois». La Suisse libérale renchérit même: «Ce livre n'est pas 
seulement digne d'éloges à cause de l'excellence de son but, mais parce que, écrit par un robuste 
disciple du Zola de naguère, il se distingue avec avantage des fadeurs et du tolstoïsme à l'eau de rose 
dont nous gratifie en cette fin d'année la littérature romande. » 
22 Walter BiOLLEY, L'Enseignement antialcoolique, la Chaux-de-Fonds, Georges Dubois, Impri- 
meur-éditeur, 1903,36 p. Dans cet opuscule, Biolley, fils d'enseignant, montre l'importance de 
l'école, qui doit compléter voire remplacer l'éducation de la famille. Biolley se refuse à dire comme 
certains: user sans abuser. «Supprimer l'usage, c'est supporter toute possibilité d'abus (p. 25). » 
Biolley rappelle enfin les grands axes d'un programme d'enseignement antialcoolique, tel qu'il a été 
proposé à l'Etat en 1902 par le comité neuchâtelois de la Ligue patriotique suisse contre l'alcoolisme 
et par la Ligue du Bien social à la Commission scolaire de la Chaux-de-Fonds. 
23 Sur T. Combe, voir l'étude d'Elisabeth BLUNIER, T. Combe 1856-1933 - Sa vie - ses oeuvres, 
Trajectoire d'une moraliste chrétienne au carrefour du socialisme et du féminisme, Lausanne, Mémoire de 
licence, 1980,118+XV+V p. dact., et l'ouvrage à paraître de Monique PAVILLON. 
T. Combe aura connu un très vif succès, au contraire de Biolley. Cela s'explique sans doute 
parce qu'elle aura réussi, mieux que notre auteur, à permettre l'identification du lecteur à ses 
personnages, les valeurs qui sous-entendent ses récits restant traditionnelles, sécurisantes, et le 
réalisme étant toujours tempéré par une vision optimiste de la vie. 
24 L'Almanach du Progrès, 1907, p. 29. 
2 Georges JI: ANNI-RET, op. cit., p. 233-234. 
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Fig. 1. Action de la S. A. L'Industriel signée Philippe Suchard, coll. AFIN. 
PHILIPPE SUCHARD 
ET L'INNOVATION TECHNOLOGIQUE 
DANS LA FABRICATION DES TOILES PEINTES, 
1838-1840 
« L'lïurope est déjà une matrone âgée, respectable, qui a ses 
habitudes; les vieilles dames ne prennent pas volontiers les nou- 
velles modes, quand même elles seraient plus commodes, plus 
simples et de meilleur goût. » 
Philippe Suchard, 1824' 
Introduction 
Dans la conclusion de son importante étude sur la «Fabrique-Neuve» 
de Cortaillod, Pierre Caspard2 signale «l'invention du tireur mécanique 
dont Frédéric Duspasquier et Philippe Suchard se contentèrent de vendre 
le brevet aux fabriques intéressées, telles celles de Glaris». L'auteur 
ajoute en note qu'il s'agit de l'un des principaux sujets abordés dans la 
correspondance de 1837-1840. Si nous n'avons pas eu accès à cette 
correspondance déposée dans des archives privées à Paris, nous dis- 
posons par contre d'un échange de lettres entre Philippe Suchard 
et l'indienneur glaronnais Bgidius Trümpy' dont nous publions ici 
quelques échantillons qui complètent le dossier entrouvert par Pierre 
Caspard. 
Philippe Suchard et l'innovation 
Philippe Suchard est un personnage trop connu des lecteurs du Musée 
neuchâtelois pour que l'on retrace toute sa biographie. Les documents 
présentés ici ajoutent une facette supplémentaire à un portrait déjà très 
complet; ils apportent un éclairage intéressant sur ce pionnier de la 
mécanisation et de l'industrialisation. 
Malheureusement le nom de Suchard évoque encore trop souvent le 
chocolat. Or celui qui apparaît aux yeux du grand public comme un 
chocolatier de talent était d'abord et avant tout un homme entreprenant 
et éclairé, fidèle à la philosophie dominante de son temps. En fait la 
production de l'usine de Serrières n'intéressait que partiellement Philippe 
Suchard; il préférait investir son temps et ses bénéfices dans la recherche 
constante d'autres entreprises et d'autres activités. 
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Personne n'a oublié qu'il fut aussi un pionnier de la navigation à 
vapeur sur le lac et qu'il fut un des premiers à préconiser la création de 
voies navigables par la correction des eaux du jura. Son intérêt pour la 
navigation et les transports se doublait naturellement d'une attirance 
pour la mécanique, comme en témoigne la publicité qu'il diffusait pour 
son chocolat «fabriqué mécaniquement». Philippe Suchard se préoccupa 
aussi de la fabrication de pierres fines pour l'horlogerie, de sériciculture 
qu'il tenta vainement d'implanter sur les coteaux du littoral pour pallier 
la rareté des vers à soie. Il participa activement à de nombreuses sociétés: 
mines d'asphalte du Val-de-Travers, mines de fer de la colonie Alpina 
dans l'Etat de New York, fabrique de toiles peintes de Cortaillod... 
Toutes ces activités méritaient d'être rappelées, car le personnage 
paraît sortir d'un roman de jules Vernes: curieux de tout, voyageur 
infatigable à l'affût de la moindre invention et de la dernière nouveauté. 
Homme entreprenant et innovateur, amoureux de la technique et des 
machines, Philippe Suchard symbolise tous les espoirs que le XIX` siècle 
plaçait dans le progrès. Ce n'est pas un hasard si sa biographie inaugure 
la collection consacrée aux «pionniers suisses de l'économie et de la 
technique»°, précédant d'autres inventeurs, dont les Neuchàtelois Daniel 
JeanRichard, Matthias Hipp ou François Borel, qui marquèrent la vie 
économique de ce pays. 
La croissance économique de l'Europe s'explique souvent par la 
personnalité de quelques entrepreneurs qui ont donné leur nom à une 
usine et à des produits. La force d'un Suchard résidait dans sa capacité 
d'innover et d'investir les bénéfices réalisés avec sa première entreprise 
dans des activités nouvelles et diversifiées. 
Les enjeux de l'innovation 
Les lettres échangées entre Philippe Suchard et Egidius Trümpy 
appellent quelques remarques générales sur le rôle de l'innovation dans 
le développement de l'économie et plus particulièrement dans l'industrie 
des toiles peintes au milieu du XIX` siècle. 
La crise des années 1970 a contribué à revitaliser le concept d'innova- 
tion et en faire un des facteurs principaux du développement. Sur le plan 
régional de nombreuses études économiques5 montrent à quel point 
l'innovation joue un rôle dynamisant pour l'économie. Les historiens se 
préoccupent également du phénomène' pour illustrer quelles peuvent 
être dans des cas concrets les causes et surtout les conséquences de 
PHILIPPE SUCHARD ET L'INNOVATION TECHNOLOGIQUE 101 
l'innovation technologique. C'est probablement un des domaines où 
l'histoire économique peut jouer pleinement son rôle d'éclaircissement 
dans les débats du présent. 
L'innovation ne doit pas être considérée comme une simple inven- 
tion, isolée de son contexte scientifique et social, mais au contraire 
comme un processus d'intégration de la nouveauté dans la production 
industrielle. Ce processus s'inscrit dans une durée historique et il met en 
scène toute une série d'interactions entre les acteurs de la vie économique 
et sociale. Entre l'invention et son application industrielle et son appari- 
tion sur le marché se nouent de multiples relations complexes que 
l'historien doit étudier pour comprendre quels sont les rôles relatifs de 
l'inventeur, du consommateur, du banquier et du fabricant, du syndica- 
liste et de l'Etat. 
La recherche de gains de productivité explique pour une bonne part 
le développement de notre système économique; ces gains ne peuvent 
s'obtenir que par la diminution des coûts du capital. La décision d'un 
entrepreneur d'introduire une innovation est très souvent l'aboutisse- 
ment de cette logique économique. Qu'il soit favorable ou opposé à cette 
introduction, le choix entraîne des conséquences qui peuvent être essen- 
tielles pour la vie des travailleurs et de l'entreprise, voire de la région 
entière. 
Cette problématique paraît aujourd'hui évidente, tant le rythme des 
mutations s'est accéléré. On parle volontiers d'innovations «cumulatives» 
pour décrire la rapidité des changements dans les mécanismes de la 
production, comme par exemple dans le secteur tertiaire où l'intro- 
duction des premiers ordinateurs chargés de gérer de simples fichiers 
a entraîné presque immédiatement une «bureautique» très complexe 
capable de traiter de multiples dossiers. 
Cet exemple n'est certainement pas applicable à d'autres secteurs de 
l'économie, notamment dans les branches artisanales. où le capital fait 
défaut pour permettre l'introduction de moyens de production modernes 
mais très onéreux. 
Les modèles de l'innovation contemporaine ne s'appliquent pas sans 
autre aux périodes précédentes. Au XIX` siècle les innovations s'intro- 
duisent plus lentement, même si l'on connaît aussi l'innovation cumula- 
tive dans certaines chaînes de fabrication. L'exemple des textiles le 
montre parfaitement lorsque l'apparition du filage mécanique à l'aide des 
«mules» provoqua une surproduction de fil que seul le métier à tisser 
mécanisé put absorber. D'autres exemples montrent que l'inventeur et le 
fabricant ne font qu'un et que progressivement l'écart entre le savoir- 
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faire technique et la connaissance scientifique s'est considérablement 
élargi. 
Dans la plupart des secteurs industriels qui dépendaient souvent 
d'une mentalité artisanale, l'introduction de l'innovation se fit lentement 
et très souvent sous la poussée plus ou moins brutale d'agents exogènes: 
une crise, la concurrence, voire la guerre. Ce fut notamment le cas dans 
l'industrie horlogère-. Il fallut attendre la grande dépression de 1870 et 
la découverte de la concurrence des grandes fabriques américaines pour 
que les horlogers des Montagnes neuchâteloises adoptent, avec lenteur et 
réticence, les nouveaux procédés de fabrication. Pourtant les machines 
capables de produire des pièces régulières et interchangeables étaient 
connues de longue date par les horlogers suisses et ce n'était pas par 
manque de capitaux qu'ils refusaient de les utiliser. Cet exemple montre 
que l'innovation ne peut être introduite parfois que sous la pression des 
événements et qu'elle requiert des dispositions mentales ouvertes aux 
changements. 
Ces réticences s'expliquent aussi parce que les nouvelles techniques 
ont parfois des effets imprévisibles et nuisibles à la bonne marche des 
entreprises. Un investissement trop lourd pouvant toujours entraîner la 
faillite ou une surproduction moins rentable. Au début du XIX` siècle les 
industriels redoutaient surtout les situations sociales explosives provo- 
quées par l'installation de machines. Les ouvriers, comme ce fut le cas à 
Uster, considéraient la machine comme une concurrente directe, cause de 
chômage. Les artisans plus spécialisés craignaient quant à eux la dégrada- 
tion du métier, ce qui était le cas, par exemple, dans la fabrication des 
boîtes en or pour l'horlogerie. 
En contrepartie le refus du machinisme peut avoir ses effets pervers. 
En Belgique, la mécanisation dans les filatures de lin accéléra le déclin du 
travail à domicile et le déplacement de toute la production des Flandres 
vers le centre industriel de Gand'. La résistance à l'innovation générale- 
ment forte dans les pays à tradition artisanale entraîne la ruine de cette 
même tradition que l'on souhaite défendre. 
Des bras plutôt que des machines? 
Pierre Caspard souligne bien comment, après une période de sur- 
profits, l'indiennage neuchâtelois connut un lent déclin dans la première 
moitié du XIX` siècle; cette régression est marquée par la faillite de 
plusieurs entreprises à la fin des années 1830. La Fabrique-Neuve, elle, 
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fermera ses portes en 1854, Henry Dupasquier préférant se reconver- 
tir dans l'horlogerie. La très forte concurrence et le protectionnisme 
de la plupart des Etats européens, y compris la Prusse, avaient 
obligé les indienneurs à chercher des marchés toujours plus lointains 
et moins rentables. A Neuchâtel, la prospérité de l'industrie horlogère 
avait provoqué des hausses de salaires et seule l'introduction du machi- 
nisme aurait pu comprimer le coût salarial dans les usines de toiles 
peintes. 
Or ces entreprises n'avaient introduit des machines - notamment les 
rouleaux à imprimer - que tardivement et parcimonieusement; le machi- 
nisme restait un phénomène marginal dans une fabrication demeurée au 
stade artisanal. De plus les indienneurs avaient peu investi dans leurs 
entreprises ou des industries annexes, préférant acheter des domaines ou 
participer à des négoces plus rentables. Contrairement à ce qui se passait 
dans la région de Mulhouse, l'indiennage neuchâtelois n'avait pas suscité 
la diversification industrielle: la chimie des colorants, la mécanique, le 
filage ou le tissage des toiles brutes... 
La production de masse des usines neuchâteloises, malgré une forte 
augmentation de la productivité (d'après Pierre Caspard l'aunage par 
ouvrier passe de 1080 en 1780 à 2850 en 1850), rapportait des bénéfices 
de moins en moins substantiels, ce qui n'était pas le cas dans les fabriques 
glaronnaises. Dans ce canton l'indiennage connaissait au contraire une 
forte croissance qui atteint son apogée dans les années 1836-1840'. Ce 
paradoxe s'explique par la présence à Glaris d'une main-d'oeuvre abon- 
dante, bon marché et disciplinée et par la dispersion de la fabrication dans 
de petits ateliers artisanaux qui se vouaient à une production spécialisée 
et plus luxueuse que celle des Neuchâtelois. 
Cette situation explique pourquoi Philippe Suchard cherche à vendre 
ses machines à tirer les couleurs pour le compte de la Fabrique-Neuve 
que dirigeait alors Frédéric Dupasquier-Roulet (1783-1838) à qui succé- 
dera son fils Henry (1815-1875). La vente de ces machines (de fabrication 
anglaise comme il se doit) à des concurrents montre dans quel embarras 
devait se trouver la Fabrique-Neuve, mais aussi sa connaissance de 
l'expansion de l'indiennage glaronnais. 
Philippe Suchard engage des tractations avec Egidius Trümpy 
(1803-1875) qui se trouvait à la tête d'une des plus importantes fabriques 
à Glaris. Visiblement les deux hommes se connaissaient: Trümpy étant 
un client de Suchard, il est souvent question d'achats de chocolat. 
Trümpy se charge de diffuser un prospectus auprès des indienneurs 
glaronnais et de servir d'intermédiaire. 
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Par une lettre datée du 7 août 1838, Egidius Trümpy fait savoir à 
Philippe Suchard que seul un petit nombre de fabricants sont intéressés 
par l'invention et que beaucoup de démarches n'ont pas abouti. Il précise 
même que: «dans une bonne partie de notre canton les sujets propres à 
être employés au tirage, abondent et sont par conséquent à si bon marché 
que l'on y croit une mécanique inutile pour les remplacer avec avantage 
sous le rapport économique». D'autres fabricants, comme la maison 
Jenny & Blumer à Schwanden «prétendent parvenir bientôt à fabriquer 
une machine à tirer». Dans ces conditions Trümpy demande de pouvoir 
acheter cette «mécanique à tirer» pour la somme de 7000 francs sans les 
conditions et garanties offertes par Suchard. Selon lui M. Dupasquier 
pourrait faire le sacrifice de quelques centaines de francs pour «la gloire 
d'avoir contribué à la perfection de la manufacture de toiles peintes et 
d'avoir provoqué aussi dans notre canton une amélioration incalculable 
dans l'état physique et moral de la population... ». 
Finalement une convention est passée avec une série de petits indien- 
rieurs glaronnais qui obtiennent des machines à l'essai (doc. N" 1). En 
octobre 1838 E. Trümpy envoie la liste des fabricants qui ont signé la 
convention et commande pour lui-même cinq machines supplémentaires. 
Il demande à Philippe Suchard «de mettre toute la promptitude possible 
dans l'établissement de ces machines dans les ateliers des soumission- 
naires, qui sont impatients de voir se réaliser leurs attentes flatteuses sur 
les avantages de cette innovation». 
Au mois d'avril 1839 Suchard reçoit une déclaration commune des 
fabricants glaronnais annonçant qu'ils renoncent à l'achat de la machine, 
qu'ils trouvent inadaptée à leur production et parce qu'elle provoque 
«l'aversion répandue des imprimeurs et de la basse classe ouvrière qui 
croit y voir un obstacle à gagner leur pain... ». 
Une lettre datée du 9 septembre 1840 (doc. N" 2) met un point final 
aux tractations entre Egidius Trümpy et Suchard. Il se peut que l'innova- 
tion partie de Cortaillod n'était pas adaptée à la structure de la production 
glaronnaise vouée essentiellement aux petites pièces comme les châles et 
les mouchoirs. Mais la principale raison invoquée reste la résistance 
ouvrière. Pays de tradition artisanale, le canton de Glaris utilisait une 
masse de main-d'Suvre bon marché dispersée dans les ateliers campa- 
gnards. 
Dans l'indiennage, à côté des imprimeurs, travaillaient les «tireurs», 
garçons et filles de 8à 15 ans, chargés d'étendre la couleur sur les châssis. 
Ces enfants effectuaient aussi tous les menus travaux dans les ateliers. 
Malgré la loi scolaire de 1837 qui interdisait le travail des enfants en 
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dessous de 12 ans, les indienneurs continuaient à les employer à la 
production. Cette main-d'Suvre bon marché (un tireur était payé directe- 
ment par l'imprimeur et son salaire correspondait au dixième de celui de 
son employeur) rapportait certainement à la maison un gain utile à 
l'économie domestique. Supprimer ces salaires aurait donc demandé 
l'augmentation des ouvriers en contrepartie. Le coût de cette opération 
ajouté à celui de l'achat des machines a contribué à la prise de décision 
des patrons glaronnais. 
Jean-Marc BARRELET 
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DOCUMENT N" 1 
Convention du 19 octobre 1838 
Entre les soussignés, Monsieur Ph. Suchard de Neuchâtel, comme fondé de 
pouvoir de Monsieur Henri Dupasquier, de la maison de Messieurs Vaucher- 
Dupasquier & C. à Neuchâtel et Cortaillod d'une part, et les suivans pro- 
priétaires de fabriques dans le canton de Glarus, savoir 
Messieurs Egids. Trumpy à Glarus 
» Barth. Jenny 
& C. à Ennenda 
» Jennv & C. à Ennenda 
» B. Tschudy & C. à Urnen 
Henri Brunner à Glarus 
» Gabriel Trumpy à Glarus 
» Frs J&F Paravicini à Naefels 
»F Staub & C. à Glarus 
» Jean Heer à Glarus 
» Felix Kubly à Netstal 
d'autre part, il a été arrêté ce qui suit. 
1" Monsieur Suchard s'engage à faire part aux susdits fabricans d'une mécanique 
simple inventée récemment par Monsieur Dupasquier-Roulet, et servant à porter 
la couleur sur les chassis et à l'y étendre d'une manière égale, sans l'aide des 
tireurs, qui avaient été jusqu'à présent employés à cette fonction, et que l'on 
pourra dorénavant remplacer par la dite machine. 
2" Monsieur Suchard garantit les suivantes propriétés avantageuses de sa 
machine: 
a) le mécanisme en question peut être adapté à chaque table d'impression. 
b) il est simple et demandera que peu de frais d'entretien. 
c) l'établissement complet de ce mécanisme ne coutera pas au-delà de fs 30 à 45 
au plus pour chaque table. 
d) l'imprimeur ne perdra pas de teins en se servant de cette mécanique; il pourra 
travailler sans interruption, et le tirage sera exécuté avec la même exactitude 
que s'il se servait d'un tireur. 
e) la nouvelle machine présentera de l'économie dans l'emploi des couleurs et 
une régularité parfaite dans la fonction du tirage, en obviant au surplus à 
toutes les taches qui étaient si fréquemment occasionnées par l'inattention des 
tireurs. 
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f) cette machine, qu'on pourra nommer «Tireur mécanique», sera pourvue 
d'un mécanisme, moyennant lequel le chassis s'impregnera parfaitement de 
toute couleur, quel qu'en soit l'épaississage et par sa construction il sera 
obvié à la formation d'oxide quels que puissent être les acides et leurs 
quantités employées dans les couleurs. 
3" En récompense de la communication de cette nouvelle découverte, Messieurs 
les fabricans sus-mentionnés s'engagent solidairement vis-à-vis de Monsieur 
Suchard à lui payer, six mois après l'établissement de la première machine, la 
somme de f. 7000. - disons sept mille francs de France sous les réserves 
détaillées dans les N" 4&5 que voilà : 
4" Monsieur Suchard consent à ce que chacun des sousmissionnaires, qui au bout 
de six mois d'expérience sur cette machine n'en trouverait pas l'emploi conve- 
nable à son établissement, ait la faculté de se dédire de la présente convention 
sans être obligé à aucune bonification quelconque pour la communication du 
secret, par contre il sera tenu à signer un engagement formel dans les termes à 
proposer par Monsieur Suchard, de ne jamais introduire dans son établissement 
ni cette même machine du tirage mécanique, ni aucune contrefaçon ou machine 
construite d'après le même principe, et ceci sous la condition bien précise, que 
s'il venait à enfreindre cette promesse positive d'une manière directe ou indi- 
recte, il aurait à payer entre les mains de Monsieur Suchard le double de la 
somme pour laquelle il est intéressé dans cette présente convention. 
6" Monsieur Suchard s'engage à livrer dans le courant du mois de novembre 
1838 à chacun des Messieurs les fabricans sousmissionnaires une machine 
complète pour le tirage mécanique, qui puisse servir de modèle, et qu'il fera 
monter et mettre en usage dans chaque établissement par des ouvriers expéri- 
mentés et qui en démontreront l'emploi. 
8° Messieurs les fabricans qui par la présente convention prennent part à 
l'acquisition de la nouvelle machine, s'engagent vis-à-vis de Monsieur Suchard, 
à n'en communiquer le secret à aucune personne étrangère à ce présent contrat, 
et de veiller en outre autant qu'il leur sera possible, à ce qu'il n'en transpire rien 
par l'organe de leurs ouvriers et de leurs employés. 
En cas de difficultés les parties contractantes s'engagent formellement à ne 
pas avoir recours aux tribunaux, mais bien à s'en rapporter au jugement arbitral 
de deux négocians connus... 
Glarus le 19 octobre 1838 
(suivent les signatures) 
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DOCUMENT N" 2 
Lettre d'Egidius Trümpy à M. Philippe Suchard du 9 sept. 1840 
Glarus 9 septembre 1840 
Monsieur Philippe Suchard à Neuchâtel 
Vos lettres des 14 Mars et 21 Avril de l'année courante me sont parvenues 
en teins dû; et après infiniment de pour et contre, j'ai cependant réussi, 
d'encaisser à une petite différence près toutes les traites que vous m'avez remises 
dans le teins sur les soumissionaires pour votre machine à tirer; ces Messieurs 
m'ont renvoyé chacun leur machine modèle, sur la livraison plus ou moins 
complète desquelles je n'ai pas pu former un jugement exact parce que plusieurs 
d'entre eux prétendent ne pas les avoir reçues en bon ordre; je les ai mises à 
l'écart avec indication de provenance; les revers pour les engager à n'adopter 
aucune machine dressées sur le même système a aussi été signé par tous; non 
sans forte controverse sur la teneur trop étendue de ce document; quant à moi 
personnellement j'ai longtemps été incertain sur ce que je devais faire; mais à la 
fin je me suis persuadé que face en face avec la résistance partielle et la 
répugnance générale de nos ouvriers contre cette innovation je devais y renoncer 
pour aprésent, et par conséquent j'ai le chagrin de ne pas pouvoir tirer parti des 
offres obligeans que vous et Messieurs Vaucher-Dupasquier & C. à Cortaillod 
avez bien voulu me faire à ce sujet; - peut-être pourtant, si les circonstances 
prennent une tournure différente et que le manque de tireurs se renouvelle, je 
pourrai plus tard être dans le cas d'en profiter, tout en vous remerciant 
sincèrement de vos intentions bienveillantes à mon égard 
Egidius Trümpy 
MAÇONS EN PAYS DE NEUCHÂTEL 
AUX XIVe ET XV` SIÈCLES 
Peut-être est-il prématuré de dresser une liste même provisoire des 
maçons ayant été actifs en Pays neuchâtelois. Toutefois, si personne ne se 
hasarde à présenter l'ensemble des renseignements déjà réunis, ceux-ci 
risquent de rester inutilement enfouis dans des dossiers. La documenta- 
tion sera bien entendu toujours partielle, parce qu'elle est basée essentiel- 
lement sur des comptes écrits dans les volumes de recettes diverses 
conservés aux archives de l'Etat, pour les époques les plus anciennes. Des 
quittances, de rares marchés, des documents variés et des pièces d'ar- 
chives communales, pour des époques plus récentes, enrichissent nos 
connaissances. Restent bien sûr les incertitudes dues à l'orthographe des 
noms, et le libellé désespérément vague des comptables cherchant à 
justifier les dépenses, plus qu'à expliquer l'ouvrage payé. 
Pour des travaux au château de Thielle, entre 1360 et 1369, intervient 
Ulrich, le maçon de Soleure (? ), nommé aussi «Ulry», «mastre Henry» 
ou «Yully Ziekiller maczon de Solourroz». Au château de Vaumarcus, 
entre 1351 et 1369, Gauthier le maçon, actif aussi à Môtiers, et Estevenin 
son frère, refont un four, des murs et leur base, et aménagent un four à 
chaux. Vers 1360, ils travaillent de concert avec «Willimin le maczon de 
Buissis» (Bussy ?) et maître Yane d'Anet. En 1371, le nommé jean qui 
Pleure exécute le four de Vaumarcus: deux ans plus tard, il extrait de la 
pierre pour la tour du donjon de Neuchâtel, ouvrage auquel travaille 
maître Henri Polender, le maçon. Quant à Perroud, maçon, il construit 
des murs à la grange des dîmes de Valangin en 1390. 
Catégorie à part, apparemment peu représentée sous son nom dans la 
région, au XV' siècle, des tailleurs de pierre ou carriers ont sans doute été 
réunis par le hasard dans les comptes relatifs à Vaumarcus. «Jehan 
perrier» fait une tranchée vers 1360. «Hencheman le perrer», Huet, 
Henri, Morel et Arberet de Vautravers, extraient de la pierre entre 1369 
et 1372. 
Au XV' siècle, la liste s'étoffe, parce que la documentation est plus 
abondante. En 1418, Antoine, maçon d'Estavayer, construit deux murs 
dans le verger au-dessous de la chambre du comte de Neuchâtel. Quatre 
ans plus tard, Perrin Vennier s'engage à faire un fenêtrage et un 
chambranle de porte au château de Valangin. C'est un certain Jehannin 
Vuireau, Vureau, Bureau ou Lambureau qui travaille aux gros murs, aux 
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cheminées et au grenier du château de Môtiers en 1423-1424. Sans doute 
ce personnage est-il le même que Jeannin Lamboreal ou Laborial, au 
service du comte de Neuchâtel de 1424 à 1452 au moins; il démolit une 
tour à Boudry, travaille à une autre au Landeron, exécute d'importants 
travaux aux châteaux de Thielle et du Landeron, devient pour un temps 
péager du pont de Thielle et achète des vignes à Saint-Blaise. Pour une 
tour au Landeron apparaît aussi le nom de Henri Germain, maçon, en 
1425. Au château de Boudry, jean de Montjustin et ses fils semblent 
construire à la même époque une cheminée, de concert avec jean Loberel 
(sans doute Lamboreal) et son fils. N'oublions pas Guiot Octhoinet, de 
Pontailler, qui exhaussa le clocher sud de la collégiale en 1428. 
Dès 1429, la famille de Montjustin joue un rôle important. Michel, fils 
de jean déjà cité, s'engage à servir le comte jean de Fribourg pendant 
plusieurs mois au titre d'une réparation judiciaire. Les frères Claude, 
Michel et Jean de Montjustin travaillent ensemble en 1436-1437 à des 
ouvrages non spécifiés. Michel, demeurant à Cormondrêche, épouse 
Vuillemette Vallin en 1441, travaille au château du Landeron et à l'église 
de Saint-Blaise en 1453, à la grosse tour du donjon de 1441 à 1465, puis 
il acquiert une maison au Neubourg de Neuchâtel en 1456. On le trouve 
réparant les moulins de Neuchâtel et de Serrières en 1459, et auteur de 
nombreux travaux de peu d'importance. Avec son fils Estevenin, Michel 
le maçon s'engage à bâtir les halles de Neuchâtel en forme de cloître, en 
1465. Parmi les éléments les plus inédits de son existence, on le voit 
vendre une arbalète en 1453 lorsqu'il se rend en Flandres. Deux ans 
après, qualifié de bourgeois de Neuchâtel, il engage pour un an Jaquet, 
fils de Tarenelot, domicilié en ville, puis, pour trois ans, comme apprenti, 
Huguenin Peletier de Valclosate (? ) dans le diocèse de Besançon; d'autres 
Comtois sont engagés par lui: Perrin Pernot en 1465, plus les apprentis 
Etienne fils de Claude Maior et Guillaume Poinssart en 1467. Des actes 
de 1480 mentionnent Nicolet, Estevenin et jean, fils de Michel de 
Montjustin. 
Comme d'autres maçons de la première moitié du XV` siècle, on peut 
citer Amiet Buecez, demeurant à Yverdon, auquel on commanda un mur 
renforcé de tours (peut-être pas réalisés) au château de Valangin en 1430. 
Sans doute est-il le même personnage que Amiet, maçon, travaillant à la 
chapelle du château de Neuchâtel vers 1432; Jean Bessoigne et Perrin 
oeuvrèrent dans le même édifice. Au Val-de-Travers, Regnaul Ducret, 
Jaquet Rondet et jean Vermondin extraient de la pierre pour la citerne 
du château de Môtiers, vers 1433, alors qu'Emonet Rondel refait un 
contrefort près de la porte de ce château vers 1444. Une douzaine 
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d'années plus tard, jean Rondet exécute dans cet immeuble encore quatre 
cheminées en pierre de taille, relayé peu après par Bertrand Sando, maçon 
et ses compagnons. Jean Bailli et Junod Churlan, Cherland ou Chelant, 
maçons, exécutent une fenêtre en pierre de taille au château de Boudry, 
des salles et des portes dans celui de Môtiers, avec jean de Montjustin et 
le valet de Michel, maçon, entre 1456 et 1459. Les fondements d'une 
tour, peut-être au donjon de Neuchâtel, sont remis en 1457 à Pierre 
Viete, Michel de Laval et Belin le juif. C'est jean Vellerollier, maçon, qui 
travaille fenêtre, porte et âtres au château du Landeron en 1456. 
Fig. 1. Tour des Prisons, à Neuchâtel. Couronnement du X V' siècle, restauré en 1803 par les frères 
Reymond. 
Vuillemin Barby ou Barbuz pave la salle, l'écritoire, la cuisine et le 
four de jean de Fribourg au château de Neuchâtel en 1442, et refait un 
travail analogue une douzaine d'années plus tard. Avec le maçon Ponçot 
Dubois, il fait des cheminées, un mur et des fenêtres au petit four banal 
de Neuchâtel en 1451. Dubois, seul, exécute des portes en pierre de taille 
au château du Landeron en 1438, des murs crénelés, un pignon et 
diverses besognes au château de Valangin en 1450, travaille au château de 
Neuchâtel et à la porte du gros mur en 1454, puis refait le petit four cinq 
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ans après. Payé pour des «pierres de canons », apparemment des boulets 
commandés par le comte en 1458, il se trouve encore à l'ouvrage à 
l'hôpital de ville en 1462 et pave les abords de la fontaine des moulins en 
1468. On peut relever, qu'en 1441, Ponçot Dubois, de Velard Rechie (? ), 
s'était engagé à servir exclusivement le seigneur de Valangin pendant un 
an, au prix de 16 florins d'or et d'une robe. 
Détail curieux, jean Chaillet, de la Neuveville, recouvre une tour 
proche du Landeron et le château vers 1456, tout en exécutant des 
fenêtres; on le trouve dans le bourg jusqu'en 1469. Pour jean de 
Hedeleberg (Heidelberg? ), on ne possède que la mention de la bâtisse 
d'une tour ronde, d'un «boulevard» et du pont-levis du château de 
Valangin, en 1450. Besançon Garsot est repéré par ses travaux au cloître 
de Neuchâtel, aux cheminées du château du Landeron et aux moulins de 
Serrières entre 1454 et 1464. Maître Humbert le maçon travaille à la 
maison de ville de Neuchâtel; celle dite de Moringue, futur hôtel du 
Faucon, fut reconstruite dès 1470 par Jacob Neyret, «de Flory». 
A la fin du XV' siècle, le maçon Richard Poinsard, bourgeois de 
Neuchâtel, s'engage à bâtir une maison à Valangin pour Bastien Joly 
(1496). Pierre Perrenot, ou Perrenel, de Saint-Julien, demeurant à Colom- 
bier, se charge de reconstruire le choeur de l'église de Môtiers en 1485, 
puis exécute cinq ans plus tard, au même endroit, des travaux pour 
Conrad de Diesse. Maître Pierre Suvrant au château de Môtiers et à la 
tour de Bayard, avec des confrères dont maître Nicolas, entre 1481 et 
1485, doit être le même Perrenel. C'est par marché que jean Cholet, 
habitant à Pontarlier, s'engagea à terminer la tour proche de l'entrée du 
château de Môtiers avant le 22 juillet 1480; il était menacé d'excommuni- 
cation après l'expiration du délai fixé! Aujourd'hui encore, on peut 
observer la base du mur renforcé d'un éperon, à l'ouest. 
Un jean Michel se retrouve avec les précédents maçons au château de 
Môtiers entre 1478 et 1485, en compagnie de Nicolet Michel et des 
nommés Billodel et Didier. Guyot Colet, auteur du colombier et de 
fausses-brayes à Valangin en 1488, doit être le même Guyot que l'associé 
de Jacob, de Boudevilliers, pour des travaux au château de Valangin dix 
ans auparavant. Quelques noms isolés prouvent que le nombre des 
maîtres d'état augmente. Gérard Amiet exécute des travaux de maçonne- 
rie et de gypse à la tour de la collégiale de Neuchâtel, en 1487. Jean 
Boictu, maçon de Châtillon-sur-Maîche, répare la tour surmontant une 
porte du Landeron et le four de Lignières en 1491-1492. Venu de la 
même région, Vuillemin Dasiron ou Dasiren entreprend des réparations 
au château de Thielle en 1498. 
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Jacob Paioz et Vuillemin Vellier travaillent à la prison dépendant du 
comte, en 1494; Palot et Pierre Mathé construisent une étable derrière la 
chapelle Saint-Guillaume, à Neuchâtel en 1497, alors que jean Drion le 
Jeune, de Châtillon (Doubs), est chargé de construire le portail d'apparat 
commandé par Philippe de Hochberg pour donner fière allure à son 
château de Neuchâtel. 
D'autres maçons de l'époque sont difficiles à identifier, vu l'impréci- 
sion avec laquelle les receveurs les désignent: Pierre [Perrenel? ], de 
Colombier, refaisant des murs au château de Boudry, puis relevant la 
muraille du jardin au-dessous du château de Neuchâtel vers 1493; 
Vuillemin et Richard [Poinsard? ] qui travaillent à Neuchâtel au grand 
jardin et au «rond de costé et au bout», en faisant une cheminée et deux 
fenêtres, sans doute au lieu-dit le Donjon, vers 1494; Labbé qui pave 
entre les fenêtres du grand poêle, Varnier auteur des portes, de fenêtres 
et de greniers au château de Môtiers la même année. Jean Michel déjà cité 
intervient un peu partout. Quant à maître Huguenot Martin, de la 
paroisse de Saint-Jean-d'Aulph, dans le diocèse de Genève, il rebâtit le 
four de Peseux en 1491. 
Cette dernière information rappelle opportunément que les maçons et 
tailleurs de pierre ne sont pas tous autochtones, ni venus de la voisine 
Franche-Comté, attirés par la proximité, et aussi par le fait que les comtes 
de Neuchâtel avaient des terres au-delà du Doubs. Les indications 
volontairement brèves montrent les lacunes fondamentales de la docu- 
mentation, qui saisit une faible part de la réalité. En dehors de travaux 
pour les châteaux, presque aucun document ne concerne les maisons des 
bourgeois, dont certains étaient déjà à l'aise, à l'époque où l'on recons- 
truisait en pierre par crainte des incendies. Peu de renseignements 
filtrent sur les églises vu le type des documents conservés; aux XIV` et 
XV` siècles, il est vrai, le Pays de Neuchâtel se trouvait sans doute à une 
époque de moindre activité, entre les édifices religieux de l'époque 
romane et ceux que le XVI` siècle verra se multiplier ou être agrandis. 
Jean COURVOISIER 
Note. - Pour alléger cet exposé trop plein de noms et de dates, nous n'avons pas donné de 
références. Celles-ci se trouvent dans la documentation réunie pour les Monuments d'art et d'histoire 
du canton de Neuchâtel. 
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CAMPAGNE DE RELIURE 
Le comité de rédaction organise, de temps en temps, à l'intention des 
abonnés intéressés, une campagne de reliure des fascicules du Musée 
neuchâtelois. Les volumes comprennent chacun deux années. Ils sont reliés 
pleine toile, couleur brune, avec titre au dos, au prix de 65 francs la pièce, 
avec l'éventualité d'une réduction de 10% au cas où notre commande 
collective dépasserait 20 tomes. Pour tout renseignement s'adresser à 
M"" Maryse Schmidt-Surdez, Bibliothèque publique et universitaire, 
Neuchâtel où les fascicules pourront être déposés et les volumes retirés. 
Délai d'inscription: 30 septembre 1989. 
Le comité 
NOTES DE LECTURE 
Isabelle AUGSBURGER-BUCHELI, Le Code civil neuchâtelois (1853-1855) : Etude 
de l'élaboration et de la structure d'un Code civil qui a pour modèle le Code civil français, 
Neuchâtel, Editions Ides et Calendes, 1988,196 pages. 
Pour servir à l'histoire du Code civil neuchâtelois. - L'ouvrage d'Isabelle Augs- 
burger-Bucheli se propose de combler une lacune importante de l'historiogra- 
phie des codes civils romands, au XIX' siècle. En effet, comme le relève l'auteur, 
des travaux substantiels ont déjà été consacrés au contenu du Code civil de la 
République et Canton de Neuchâtel adopté entre 1853 et 1855 (ci-après: CCN). 
En revanche, l'histoire de la codification n'avait jusqu'ici jamais été retracée. 
Nombreux seront donc les historiens qui sauront gré à Isabelle Augsburger- 
Bucheli d'avoir mené à bien cette entreprise dont cette brève présentation rend 
compte dans une optique volontairement descriptive. 
Codification et sources de droit coutumier. - Dans la première partie de cette 
thèse couronnée par le Prix Dominique Favarger, l'auteur retrace les principales 
étapes qui ont marqué l'histoire du droit privé neuchâtelois, de l'ancien droit à 
la mise en vigueur progressive du CCN, du 3 décembre 1853 au 30 avril 1855. 
Tout en se gardant de vouloir décrire systématiquement et complètement la 
coutume neuchâteloise - d'ailleurs considérablement mitigée de droit romain - 
Isabelle Augsburger-Bucheli souligne l'importance de cette source pour la 
formation du droit privé neuchâtelois. Elle considère en effet que, jusqu'à la 
Révolution de 1848, le droit privé neuchâtelois est demeuré coutumier, c'est-à-dire 
qu'il n'a pas fait l'objet d'une rédaction officielle. Ce droit coutumier a cepen- 
dant également été façonné par les lois spéciales, les décrets du souverain de la 
Principauté, les arrêts du Conseil d'Etat, la jurisprudence et toutes autres 
décisions rendues dans les cas d'espèces. 
Partisans et adversaires de la codification. - Faute d'avoir eu un coutumier 
officiel, Neuchâtel n'en a pas moins connu de nombreux coutumiers rédigés à 
l'initiative de particuliers, telle la compilation due au chancelier jean Hory 
(1573-1656). C'est cette situation, peu satisfaisante du point de vue de la sécurité 
du droit, qui aurait conduit les Neuchâtelois à réclamer la confection d'un 
coutumier officiel ou code des lois (dans l'esprit de l'auteur, ces deux notions 
sont synonymes). Adoptant l'idée d'une continuité entre l'ancien droit et la 
codification du milieu du XIX' siècle, Isabelle Augsburger-Bucheli recense dès 
lors avec soin quelles sont les propositions qui, de 1532 à 1831, finiront par 
déboucher sur la création d'une commission spéciale, chargée d'établir un code 
civil. L'auteur met alors en évidence deux faits. Tout d'abord, ce sont les 
bourgeois de Neuchâtel qui se seraient opposés à la codification, entendue 
comme la rédaction officielle du droit; ceux-ci auraient en effet craint pour leurs 
privilèges. Ensuite, durant la première moitié du XIX' siècle, la situation 
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s'inverse: c'est le Conseil d'Etat, très conservateur, qui s'oppose au mouvement. 
Parvenus au pouvoir grâce à la Révolution neuchâteloise, les Républicains 
s'empresseront de poser le principe de la codification du droit. Tel sera l'objet 
de leur décret du 1" septembre 1848. 
L'influence des thèses de l'Ecole historique du droit sur la codification neuchâteloise. - 
Les thèses défendues, dès 1814, par F. -C. von Savigriy (1779-1861), auraient-elles 
influé sur le déroulement des travaux de codification à Neuchâtel? Cette 
question conduit Isabelle Augsburger-Bucheli à replacer la problématique sur le 
terrain qui l'avait vu naître, celui de la renaissance de l'enseignement du droit à 
Neuchâtel, renaissance marquée par l'ouverture, en automne 1840, de la pre- 
mière Académie de Neuchâtel, une réalisation réclamée depuis 1759 et qu'il devait 
appartenir au roi Frédéric-Guillaume IV de Prusse (1795-1861) de concrétiser le 
17 mars 1838. 
Si l'on en croit la rétrospective que l'auteur consacre à deux éminents juristes 
neuchâtelois, Georges-Auguste Matile (1807-1881) et Henri-Florian Calame 
(1807-1863), tous deux élèves de F. -C. von Savignv, les doctrines de l'Ecole 
historique du droit ont moins freiné la codification neuchâteloise, qu'elles n'ont 
conduit, dans l'optique d'une saine valorisation des traditions locales, à faire de la 
coutume locale l'une des sources dont s'inspireront les rédacteurs du CCN. Sans 
doute n'est-ce pas le moindre mérite du principal promoteur de la codification 
neuchâteloise, Alexis-Marie Piaget (1802-1870), en sa double qualité d'homme de 
science et d'homme politique, que d'avoir réussi à dépasser les contradictions 
profondes existant entre les thèses de l'Ecole historique du droit et le pro- 
gramme législatif de la Révolution républicaine neuchâteloise. Le Code civil 
français servira ainsi de base et de modèle à la codification neuchâteloise, mais 
on aura soin de lui intégrer certaines solutions d'origine locale. 
Le Code civil franfais (CCF), base de la codification neuchâteloise. - Et mainte- 
nant, qu'est-ce que le CCN a finalement repris du CCF? C'est à cette interroga- 
tion que la seconde et principale partie de la thèse de l'auteur s'efforce de 
répondre, en procédant à une comparaison titre par titre, article par article, du 
CCN et du CCF. Examinant tout d'abord quelles ont été les méthodes auxquelles 
a recouru le législateur neuchâtelois pour adapter le CCF, Isabelle Augsburger- 
Bucheli en distingue cinq: 
1. le législateur neuchâtelois a supprimé des articles du CCF; 
2. le contenu de certaines règles du CCF a été modifié; 
3. des textes nouveaux ont été substitués, voire 
4. des dispositions ont été ajoutées au texte original; 
5. enfin, et ce n'est pas le moins important, ni le moins paradoxal, le législateur 
a également repris certaines règles posées par le législateur français, alors 
même qu'il avait décidé d'emblée de leur donner une autre interprétation 
que celle généralement reçue en France (procédé dit de la duplex inter- 
pretatio). 
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Appliquant ensuite les critères mentionnés ci-dessus, l'auteur poursuit, sur 
une centaine de pages, son examen systématique, présenté graphiquement sous 
forme de tableaux. Des commentaires soulignent encore quelles sont les princi- 
pales solutions adoptées par le législateur neuchâtelois, tant au regard du CCF 
que de certains points de droit coutumier. Vu la diversité des institutions de 
droit privé du CCN et du CCF, aussi bien que pour des raisons de place, il est 
malheureusement impossible de rendre ici compte, même sommairement, des 
analyses détaillées et minutieuses de l'auteur. 
Le CCN jusqu'à l'entrée en vigueur du Code civil suisse (CCS). - Parvenue au 
terme de cette seconde partie de sa thèse, Isabelle Augsburger-Bucheli s'inter- 
roge alors sur quelques questions liées à l'entrée en vigueur du CCN, phase que 
la législation spéciale édictée antérieurement aurait, à son sens, en grande partie 
préparée. A relever que, en vertu de la conception du législateur neuchâtelois, 
le CCN n'abroge que les sources antérieures relatives aux matières qu'il règle. 
Les lois spéciales (notamment les lois promulguées durant la première moitié du 
XIX` siècle), la coutume neuchâteloise, le droit romain commun permettront 
donc, si le besoin s'en fait sentir, de combler diverses lacunes du CCN. Les 
interprètes du CCN s'inspireront également de la doctrine et de la jurisprudence 
françaises, de même que des travaux préparatoires. L'examen de la jurisprudence 
du Tribunal cantonal révèle également le rôle important joué par le traité de 
M. H. Jacottet, auteur du seul ouvrage neuchâtelois de doctrine portant sur 
l'ensemble du CCN, et, pour ce qui est du droit coutumier, par l'oeuvre de 
M. H. -F. Calame. 
Si, durant cinquante-six ans, l'influence des sources antérieures à l'entrée en 
vigueur du CCN ne cesse donc pas, quel a été l'apport du droit édicté 
ultérieurement? Cette question amène Isabelle Augsburger-Bucheli à recenser les 
adaptations ou les tentatives de réforme du CCN, jusqu'au 1" janvier 1912, date 
à laquelle le CCS, valable pour tous les Confédérés, prend le relais d'une des 
législations cantonales suisses. Unification législative sur le plan suisse ou pas, 
plusieurs solutions adoptées par le CCN vont cependant perdurer au-delà de la 
date évoquée. En effet, ainsi que l'auteur le met en évidence, une cinquantaine 
de dispositions du CCN restent en vigueur, de par les clauses du CCS qui réserve 
l'application du droit cantonal, dans certains cas. 
Ce dernier élément qui atteste bien de la pérennité des efforts du législateur 
neuchâtelois de 1853-1855 suffirait, à lui seul, à justifier l'important travail de 
documentation et de mise au jour des sources effectué par Isabelle Augsburger- 
Bucheli. Tous ceux qui s'intéressent à l'histoire législative de nos cantons suisses 
romands devront dorénavant tenir compte de cette contribution à l'analyse des 
éléments constitutifs caractéristiques de la codification neuchâteloise. 
Alain ZOGMAI. 
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La Bibliothèque historique vaudoise, une collection précieuse d'ouvrages de 
première main, dirigée par Colin Martin, vient de s'enrichir de deux gros 
volumes en 1987 et 1988. Le numéro 89, écrit par Marcel Grandjean, s'intitule 
Les temples vaudois. L'architecture réformée dans le pays de Vaud (1536-1798). Rien 
de comparable n'existe dans les cantons romands, c'est pourquoi il faut saluer 
dans sa méthode et sa nouveauté cet ouvrage, très complet, même s'il ne prétend 
pas à une paralysante exhaustivité. Par ces notes de lecture, bien différentes d'un 
compte rendu, il vaut la peine de souligner ce que les cantons voisins peuvent 
retenir pour leur information. 
Dans la seconde partie intitulée Les temples «neufs», une subdivision est 
réservée à «l'influence et [à] l'apport neuchâtelois », réelle, mais modeste, 
puisqu'elle tient en une demi-douzaine de pages. Du temple d'Avenches, 
M. Grandjean dit joliment, «entre Neuchâtel et Berne», en raison de l'origine 
des architectes et des menuisiers. Le temple d'Yverdon, conçu par le Fleurisan 
Daniel-Henri Vaucher, fut réalisé après l'intervention marquante du Genevois 
Billon. Des façades à deux portes, des plafonds à caissons rectangulaires, voire 
des clochers sont influencés ou construits par des praticiens neuchâtelois, en 
particulier dans les régions proches de la principauté. D'autres passages, relèvent 
les convergences et les comparaisons sur la reprise des choeurs gothiques, ou la 
présence d'un maître d'état, tel Jonas Favre à Villars-le-Grand en 1690-1691, et 
de nombreux maçons du Val-de-Travers. Henri Lambelet livra dix caisses «de 
sculpture en pierre» pour le temple de Morges en 1771, à une époque où, 
notons-le, l'hôtel DuPeyrou était achevé. Des plans et d'excellentes photogra- 
phies, ainsi qu'une abondance de notes rendent le volume, agréablement rédigé, 
aussi utile que beau à parcourir. 
Les cures vaudoises. Histoire architecurale, 1536-1845, par Monique Fontannaz, 
porte le numéro 84 de la collection; là aussi, une documentation inédite, relative 
à 125 cures, fournit une importante contribution à la connaissance de l'architec- 
ture régionale, et un précieux matériel de comparaison pour les régions avoisi- 
nantes. Le lecteur passe des cures médiévales et des prieurés aménagés en cures, 
aux constructions étudiées par siècle depuis 1536. Une seconde partie définit les 
principales caractéristiques des cures vaudoises, puis notes, catalogue et index 
facilitent la consultation de ce remarquable travail utilement illustré. Les Neu- 
châtelois, c'est évident, apparaissent maintes fois dans ces pages. Nombre de 
renseignements inédits concernent, notamment, l'architecte Jonas Favre avant 
1697. Au XVIII' siècle, les frères Reymond semblent avoir joué un moindre rôle, 
par exemple avec Henri Landry, des Verrières, à Donneloye. Daniel-Henri 
Vaucher, aussi cité dans le livre de Marcel Grandjean, fut inspecteur des 
bâtiments de Leurs Excellences de Berne de 1744 à 1752 et créa, «grâce aux trois 
cures de Pomy, Yvonand et Romainmôtier, un courant original et de haut 
niveau, apparenté aux constructions contemporaines neuchâteloises ». Il oeuvra 
aussi à Sainte-Croix, à Bullet et à Vaulion. Quant à David Journeau, établi à 
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Moudon entre 1734 et 1744, est-il vraiment Neuchâtelois: un Jornod? A 
Grancy, plusieurs artisans de la principauté reconstruisirent la cure, en utilisant 
sans doute des éléments anciens. En dehors de tout souci ponctuel d'informa- 
tion, il est passionnant d'aborder les pages relatives aux dépendances rurales, ou 
au confort des cures, dont la sobriété est relevée par quelques remarquables 
éléments de décor. 
Ecrivains militaires neuchâtelois. Choix de textes et de documents, Editions Gilles 
Attinger, Hauterive, 1968.190 pages. 
L'association Semperfidelis est à l'origine de ce recueil de textes, réalisé par 
une commission neuchâteloise de neuf membres et introduit par le professeur 
L. -E. Roulet. Parmi les dix écrivains neuchâtelois retenus, deux ont acquis une 
renommée internationale, et quatre seulement sont des militaires de carrière. 
Pétremand de Cressier, né vers 1450, identifié par M. Alfred Schnegg comme 
l'auteur des «Entreprises des ducs de Bourgogne», est contemporain des 
événements qu'il rapporte dans sa chronique reflétant le point de vue des Ligues 
suisses. Un saut de deux siècles et demi amène le lecteur à Emer de Vattel, enfant 
de Couvet, parce que son célèbre ouvrage Le droit des gens établit la doctrine du 
droit lié aux problèmes posés par la guerre. Dernier commandant du régiment 
Meuron, François-Henri de Meuron-Bayard a tenu un journal de la campagne de 
Mysore, dont est retranscrit un passage de 1799 dans toute sa sobriété. 
Politicien et commandant de milices, Ami Girard a laissé sur 1848 des 
souvenirs écrits à la troisième personne, un demi-siècle après les événements. 
Avec Louis de Perrot (1825-1910), un artilleur qui se forma au service de la 
Prusse, puis fut instructeur dans l'armée suisse, par ailleurs chrétien engagé, on 
tient un écrivain militaire au sens ordinaire du terme. Sans complaisance, Perrot 
écrit par exemple: «L'esprit a cédé le pas à la forme, et nos officiers se sentent 
comme gênés et garrottés par la lettre de la loi. » Bernard de Gélieu, issu d'une 
longue lignée pastorale, est devenu lieutenant-général de l'armée impériale 
allemande, c'est-à-dire un des Neuchâtelois les plus haut gradés à l'étranger. Ses 
causeries militaires alignant des adages nés de l'expérience, et son récit entraînant 
de la bataille de Sadowa, sont très révélateurs d'un homme resté attaché à sa 
patrie d'origine. On peut s'étonner de trouver Auguste Bachelin, peintre, 
romancier et historien à la suite des militaires de profession. C'est que ce simple 
soldat a écrit des ouvrages sur l'armée de l'Est en Suisse, et sur l'armée suisse 
en 1873. 
Officier de milices, professeur de droit à l'Université, Claude Du Pasquier 
fut, pendant les années cruciales de la mobilisation, un commandant de division 
très estimé pour son sang-froid et pour la clarté de ses conceptions. De Samuel 
Gonard, à qui tous reconnaissent des qualités exceptionnelles de prospective et 
le sens aigu de l'évolution des données, il reste peu d'écrits. L'hommage au 
général Guisan, publié, est un témoignage autorisé, d'une densité remarquable. 
L'ordre chronologique permet avec bonheur de terminer par Eddy Bauer, 
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écrivain militaire neuchâtelois par excellence, connu de tous ceux qui étudient la 
guerre des blindés ou la Seconde Guerre mondiale. 
Sobrement relié, le livre offre pour chaque écrivain une introduction, des 
données biographiques, une bibliographie sélective et un extrait d'oeuvres. Des 
portraits et des reproductions diverses donnent une idée de la variété des 
documents relatifs à l'histoire militaire neuchâteloise. 
La Chaux-de-Fonds et Jeanneret avant Le Corbusier. Musée des beaux-arts, la 
Chaux-de-Fonds, 1987,177 pages. 
Il s'agit du catalogue conservant le souvenir de l'exposition réalisée pour le 
centenaire de Le Corbusier. Les auteurs de l'avant-propos ne cachent pas le 
caractère ambigu des rapports entre l'architecte et sa ville natale. Celle-ci ne 
pouvait pas, de toute manière, oublier l'ouvre de jeunesse, annonciatrice des 
réalisations futures, de ce concitoyen universellement connu. 
Arthur Ruegg relève que Le Corbusier avait commencé par concevoir des 
meubles-casiers «comme des touts architecturaux», placés dans une pièce, de la 
même façon que les maisons dans le plan d'une ville. Le modèle chaux-de- 
fonnier a-t-il joué un rôle dans l'élaboration de projets urbanistiques de l'archi- 
tecte, se demande Marc-Albert Emerv, en exposant les données historiques? Il 
évoque l'influence possible des principes du . 
Sonnenbau de Faust et Vorherr sur 
le plan de la ville, la modification de ce plan orthogonal après 1921, les projets 
de cellules-ateliers et l'importance de la reconstruction du Grand Temple 
incendié en 1919. A la recherche des prophètes du lieu honnis et rejetés, auxquels 
Le Corbusier fait allusion sans les nommer, l'auteur oriente son lecteur en 
direction de Guillaume Ritter, jules Humbert-Droz et Ferdinand Gonseth. 
La majeure partie du volume, cependant, reproduit les illustrations et le texte 
des panneaux de l'exposition. Celle présentant l'oeuvre de l'architecte dans sa 
ville natale, l'importance de l'initiation reçue de Charles L'Eplattenier et l'in- 
fluence profonde du lieu. «Repères» met en regard des tables chronologiques 
relatives à la Chaux-de-Fonds et à Le Corbusier, entre 1887 et 1965. Les plans 
de la ville, le mouvement d'art suscité par L'Eplattenier nourrissent les sections 
suivantes. Ensuite, les premiers travaux et réflexions de l'architecte et de 
l'urbaniste, abondamment illustrés, forment un répertoire commode, comme les 
biographies d'artistes de l'époque étudiée. Souhaitons que ce catalogue et ses 
traductions en allemand, en anglais et en italien fassent leur chemin parmi tous 
ceux qui s'intéresseront aux débuts de Charles-Edouard Jeanneret-Gris, dit Le 
Corbusier. 
Précédemment, Archithese. Revue théorique d'architecture et d'art avait publié un 
numéro 2/1983 intitulé «La Chaux-de-Fonds und / et Jeanneret (Le Corbusier) », 
dont un tiré à part élargi a paru sous les auspices des musées de la Chaux-de- 
Fonds. Paru bien avant l'exposition de 1987, ce numéro en est un indispensable 
et érudit complément. On y trouve des contributions de Jacques Gubler sur le 
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développement de la Chaux-de-Fonds au XIX` siècle, et les clients de Jeanneret, 
puis de Marc Emery sur la Chaux-de-Fonds «matrice urbaine», et «Chapallaz 
versus Jeanneret », c'est-à-dire sur ce qui a opposé les deux architectes. Mm` Colli 
traite du futur Le Corbusier et de l'Ecole d'art, et M`"` Seckler d'un mouvement 
d'art. L'article «Charles-Edouard Jeanneret, architecte-conseil pour toutes les 
questions de décoration intérieure» permet à Arthur Ruegg une mise au point 
très documentée. Les professeurs et historiens de l'art Allen Brooks et Stanislas 
von Moos étudient les réflexions du Corbusier sur la construction des villes et 
sur le thème «couvent, atelier, temple». Des traductions en français facilitent 
l'approche du texte, illustré notamment de plans et de vues des réalisations 
chaux-de-fonnières du Corbusier. 
Jean COURVOISIER 
Charles THOMANN, Une Chronique insolite de la Chaux-de-Fonds, 1898-1932, 
rédigée d'après la Feuille du Dimanche, un journal déconcertant, à la fois religieux, 
socialiste et libéral publié par un homme d'exception : le pasteur Paul Pettavel, la Chaux- 
de-Fonds, Editions d'En Haut, 1988,128 pages, 38 illustrations. 
Comme il l'indique en sous-titre de son ouvrage, Charles Thomann s'est 
attaché à un homme d'exception pour retracer plus de trente ans d'histoire de la 
ville à laquelle lui-même voue sa passion, comme en témoignent ses précédents 
travaux. Dans un style vivant, chaleureux, l'auteur commence par décrire la 
carrière du pasteur Pettavel, précisant sa personnalité et retraçant la vie du petit 
journal qu'il anima infatigablement: la Feuille du Dimanche. Celle-ci parut chaque 
semaine, d'abord en supplément à la Feuille d'Avis de la Chaux-de-Fonds (de 1898 
à 1903), puis encartée dans ce journal, enfin, dès 1905, imprimée et diffusée 
séparément, grâce à l'aide de jeunes distributeurs bénévoles. Elle finit par être 
tirée à plus de dix mille exemplaires, atteignant gratuitement tous les ménages de 
la ville et ne manquant pas d'exercer une influence à la mesure de la personnalité 
du pasteur lui-même. 
Divisant son ouvrage en trois parties: avant, pendant et après la guerre de 
1914-1918 - point central de cette étude, sur lequel l'auteur s'étend le plus 
longtemps -, Charles Thomann fixe d'abord chaque fois le cadre chronologique 
qui justifie le titre de «Chronique» attribué à son livre. Puis il recompose le 
message du pasteur Pettavel à travers un certain nombre de thèmes: l'Union 
chrétienne de jeunes gens, la vie de 1'Eglise, le mouvement coopératif et le 
capitalisme, le pacifisme et le patriotisme, les prises de position politiques, la vie 
culturelle, les problèmes de société (féminisme, alcoolisme, jeux d'argent, fêtes 
et drapeaux... ), les grands débats d'actualité (tels que la tragédie arménienne ou 
la Société des Nations). Cette méthode n'évite pas quelques redites et certains 
allers et retours chronologiques, mais elle a l'avantage de dégager les axes de la 
pensée qui s'exprimait au fil des semaines dans la Feuille du Dimanche. 
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Pasteur de l'Eglise indépendante de la Chaux-de-Fonds, Paul Pettavel est un 
défenseur du christianisme social, à ce titre souvent plus proche des leaders 
socialistes comme Pierre Coullerv, puis Charles Naine - ancien catéchumène de 
Pettavel et membre de l'Union chrétienne - et E. -Paul Graber que des milieux 
libéraux traditionnellement rattachés à l'Fglise indépendante. L'anarchiste 
Auguste Spichiger publiera d'ailleurs en 1913 un violent pamphlet contre la 
direction du parti socialiste intitulé Le parti pettavel/iste. Paul Pettavel se battra 
par exemple toute sa vie pour le service civil, pour les idées pacifistes - tout en 
admettant la nécessité d'une défense armée. Libéral, il ne condamne pas le 
capitalisme, mais ses abus. Il rejette la grève, mais défend la cause des ouvriers. 
Ainsi, s'il est taxé de socialiste par les milieux bourgeois, Pettavel sera souvent 
critiqué et tenu à l'écart par la gauche. Au reste, et par deux fois, les tentatives 
proprement politiques du mouvement chrétien-social révèleront son relatif 
isolement: en 1903, la liste de la Ligue du Bien social, comme en 1921 la liste 
de l'Union démocratique chrétienne, n'obtiennent pas le quorum lors des 
élections communales. 
En fait, un des traits caractéristiques de la ligne politique du pasteur Pettavel 
est - on ne s'en étonnera point - son souci éthique, sa manière de poser les 
problèmes en termes de morale et d'action humanitaire, en actualisant le message 
de l'Évangile. Au risque de paraitre impopulaire, le rédacteur de la Feuille du 
Dimanche combattra l'influence néfaste des cafés, l'alcoolisme, la prostitution, la 
littérature et le cinéma «pornographique», la violence, les maisons de jeux, vantant 
en contrepartie les bienfaits du sport - du football notamment, dont il peut être 
considéré comme un des fondateurs dans la région - et reppelant la nécessité 
d'une Maison du peuple. Vers la fin, de sa vie, comme l'écrit Charles Thomann, 
«sans désespérer de la justice des hommes, il compte d'abord sur celle de Dieu». 
La Feuille du Dimanche achèvera d'ailleurs sa carrière loin des polémiques, tendant 
à devenir un journal philanthropique ouvrant toujours plus généreusement ses 
rares colonnes aux annonces de sociétés dévouées au bien public. 
A sa disparition en 1932, le petit journal manquera à son fidèle public. 
Charles Thomann aura su faire revivre pour le lecteur d'aujourd'hui la généro- 
sité dans l'action de ce pasteur d'exception, ses combats, sa vaste culture, son 
humour aussi, émaillant sa «Chronique insolite» de citations révélatrices et 
souvent piquantes. L'auteur conclut ainsi - avant quelques notes biographiques 
- son étude si instructive: «Faute de réalisations concrètes et spectaculaires, le 
noyau chrétien-social de la Chaux-de-Fonds a dû se contenter de diffuser son 
message au moyen d'une modeste feuille, mais elle lança chaque samedi pendant 
trente-quatre années de si pathétiques appels à la fraternité et à la justice qu'ils 
ébranlèrent la conscience d'innombrables lecteurs et influencèrent profondément 
leurs options. Le groupuscule inspiré par Paul Pettavel ne voulait pas que 
l'homme se convertit au christianisme pour joindre les mains seulement, mais 
aussi pour les tendre vers son prochain. » Et l'historien, ici, a pris le relais de 
l'homme dont il partage le message et l'attachement à la cité. 
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Une illustration souvent originale, mise en pages avec rigueur, contribue 
enfin à l'attrait de ce beau livre, premier volume de la collection «Historia» des 
Editions d'En Haut, publié avec l'appui de la commune de la Chaux-de-Fonds. 
Rendons pour terminer hommage à la famille de Paul Pettavel, qui a mis à 
disposition des chercheurs les très riches archives du pasteur et permis leur 
classement, à la Bibliothèque de la Ville de la Chaux-de-Fonds. 
Jacques RAMSEYER 
. 
Souvenirs de Magdeleine de Perregaux, née de Montmollin (1838-1919). 
Il faut savoir gré à la caisse de famille Montmollin d'avoir publié en 1988 
l'intégralité des Souvenirs de Magdeleine de Perregaux dont quelques extraits 
prometteurs avaient seuls paru dans le Musée neuchâtelois en 1971. 
En effet, cette mémorialiste bien neuchâteloise vient à point nommé pour 
éclairer toute une période encore peu explorée par les historiens: celle qui va de 
la Révolution de 48 à la Première Guerre mondiale; de surcroît, Magdeleine de 
Perregaux-de Montmollin possède à notre sens deux qualités maîtresses : la 
mémoire et le discernement auxquelles s'ajoute en prime une écriture fluide, 
vivante et élégante qui rend sa lecture fort agréable. 
Les cent cinquante pages de ses Souvenirs contiennent une si fourmillante 
galerie de portraits qu'il est inutile de vouloir en dresser une liste, même 
partielle, dans cette brève recension. En revanche nous tenons à signaler les 
thèmes principaux qui font, selon nous, toute l'originalité du volume. 
En premier lieu Magdeleine de Perregaux nous ouvre toute grandes les 
portes des diverses maisons où elle eut la chance de vivre, à Neuchâtel au bas 
des Terreaux, à la Borcarderie chez sa grand-mère Montmollin, aux Planches sur 
Dombresson chez sa grand-mère Perrot, au Saugey près d'Aubonne, au Coq- 
d'Inde et enfin, avec quelques considérations fort intéressantes, dans la propriété 
Perregaux du Tertre dont elle avait surveillé et dirigé toute la construction en 
1890 en «collaboration» avec un architecte dont elle fut fort mécontente et dont 
elle a l'élégance de taire le nom. Ce que nous ferons aussi. 
Le lecteur est ainsi invité à partager le quotidien des familles bourgeoises de 
Neuchâtel au cSur du XIX` siècle: l'éducation spartiate dont son père fut 
victime (à cause des théories de J. -J. Rousseau, dit-elle), l'école, la maladie, les 
bonnes, les repas, l'économie domestique, la promenade dominicale, la mode 
(illustrée de quelques croquis suggestifs), les vêtements quotidiens des jeunes et 
des vieux, les sermons et la prière, les jeux, les injustices, les manies des uns et 
des autres, rien n'est oublié dans cette description généreuse et pourtant 
intelligemment critique de la vie mouvementée d'une famille en vue et aux 
ramifications sans fin. Ainsi dit-elle «l'hiver se passait en ville avec l'école, les 
leçons, les réunions de famille. A la Saint-Jean, nous partions pour passer cinq 
ý 
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ou six semaines à la maison du haut de la Borcarderie, ma grand-mère Montmol- 
lin habitant le château, puis toute la famille se transportait à la montagne, aux 
Planches, chez ma grand-mère de Perrot. Enfin nous allions passer les vendanges 
et l'arrière automne au Saugev, à la Côte, chez ma tante Terrisse... » 
On imagine ce qu'une telle succession de lieux, d'images, de personnes, de 
visiteurs sans cesse renouvelés a pu laisser d'impressions à la jeune Magdeleine; 
elle nous les rend à merveille et, sans jamais cesser d'être lucide, elle narre avec 
force détails pittoresques et justes les choses et les gens au milieu desquels elle 
vécut. Son amour tout particulier pour la maison des Planches nous vaut 
quelques pages irremplaçables sur la manière dont sa grand-mère conduisait sa 
«maison» (pp. 47 à 49) même si elle ajoute: «Pauvre chère grand-maman, elle ne 
se doutait pas combien souvent sa petite-fille se promettait de faire tout 
autrement si jamais elle avait son propre ménage. » 
Précieux pour les regards qu'ils jettent dans la vie quotidienne, les Souvenirs le 
sont également pour l'éclairage intérieur qu'ils nous offrent de certains grands 
moments de notre histoire locale: 1848, le grand-père emprisonné, 1856, le père 
allant arrêter Alexis-Marie Piaget au château pour respecter le serment dont 
Frédéric-Guillaume IV n'avait pas relevé ses sujets et suivre, malgré lui, le 
pauvre Pourtalès à qui «on avait ordonné d'être le chef de ce mouvement qu'il 
n'approuvait pas» (indéniablement, les révélations sur 1856 comptent parmi les 
plus intéressantes et les plus nouvelles du recueil), 1871, l'entrée des Bourbarkis 
(cf. MN 1871, p. 101). 
Les Souvenirs se terminent par quelques évocations très sensibles de diverses 
personnes auxquelles Magdeleine de Perregaux portait une affection toute 
particulière, son frère Guillaume, mort à trente ans, ses deux enfants Paul et 
Pierre morts à quelques jours de distance de la même épidémie de coqueluche, 
ses amis, ses voyages en Suisse et à l'étranger. Une table généalogique permet 
au lecteur de mieux situer les acteurs des Souvenirs, tous ou presque tous 
«cousins» comme il convient dans les familles neuchâteloises. 
Bref, ces souvenirs rédigés de manière alerte et parfois primesautière (le 
major Henriod nous est décrit comme «un petit homme pâle et débonnaire, 
suspendu à d'énormes moustaches») se lisent comme un passionnant scénario 
dont l'auteur, attentive au moindre détail, se serait attachée à mettre en scène 
avec le plus de vérité possible tout ce qui avait compté pour elle dans les 
moments les plus riches, les plus intenses, mais aussi les plus ordinaires de sa 
longue vie. 
Jean-Pierre JFLMINI 
L'ouvrage peut être acquis auprès de M. Eric de Montmollin, chemin de la 
Grangette 11,1010 Lausanne. 
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EN GUISE D'INTRODUCTION 
Convenait-il de réserver un cahier spécial de notre revue à la Révolu- 
tion française? La question méritait d'être posée. Non point tellement 
parce que les publications ayant trait à 1789, à l'occasion du bicentenaire, 
sont légions, en France, bien sûr, comme aussi ailleurs, mais pour la 
simple raison que dans le cortège des événements qui ont bouleversé 
l'Europe, au cours des quelque vingt-cinq années postérieures à la prise 
de la Bastille, Neuchâtel fait bande à part. Hormis le changement du 
suzerain, en 1806, qui voit la cession, bon gré mal gré, de la Principauté 
par Frédéric-Guillaume 111 à Napoléon, puis la remise de celle-ci par ce 
dernier au prince Berthier, rien de spectaculaire, de fracassant, voire de 
sanglant. Le pays continue, tel un îlot perdu ou oublié, au sein de la 
tourmente d'une mer institutionnellement agitée, que ce soit outre-Jura, 
dans l'ancien Evêché de Bâle, ou dans les bailliages ayant appartenu à 
LL. EE. de Berne. Alors que partout, du moins dans cette partie de 
l'Europe, se succèdent les régimes, donc aussi les gouvernants, Neuchâtel 
conserve sa société différenciée, ses familles au pouvoir, ses corps 
constitués, ses structures héritées d'un autre âge. Cette survie tient du 
prodige. Elle est due à une suite de constellations diplomatiques favora- 
bles, comme à l'habileté d'un Conseil d'Etat qui, en 1792, - alors que 
la Prusse et la France étaient en guerre -a misé les alliances helvétiques, 
alors qu'en 1798 - lors de l'effondrement de l'ancienne Confédération - 
on a joué la carte prussienne. Volte-face peu glorieuse diront d'aucuns 
après coup. Bel exemple, en tout cas, de ce que les historiens allemands 
appelleront la «Realpolitik». Mais y avait-il vraiment une alternative? 
Devait-on plonger, dans une succession d'épreuves redoutables, un petit 
pays de quelque 40 000 habitants, rompu depuis des siècles à une 
existence paisible, ouvert à une pénétration ennemie, insuffisamment 
préparé à la guerre? Certes, en se tenant à l'abri des grandes mutations 
révolutionnaires, le patriciat maintenait l'ordre intérieur acquis, donc à sa 
façon ses privilèges. Il conservait aussi les libertés spécifiques de l'ancien 
régime et surtout les équilibres installés par le temps. 
Comme on peut l'imaginer sans peine toutefois, ces équilibres 
n'étaient pas admis par chacun. Un îlot, même s'il échappe au débarque- 
ment, n'est protégé ni des courants du grand large, ni des menaces 
d'abordage. Tel fut le cas de Neuchâtel où une partie de la population 
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n'est point demeurée insensible aux promesses égalitaires et où les 
autorités ont préparé une possible défense du territoire et du pouvoir. Il 
nous a paru que ces événements et ces problèmes méritaient d'être 
rappelés, voire découverts, en tout cas ressuscités. 
Pour le comité de rédaction: 
Louis-Edouard ROuLET, président 
LES TROUBLES RÉVOLUTIONNAIRES AU LOCLE, 
VUS PAR UN NOTABLE 
«C'est faite une fête le 8 novembre 1792, au Lôcle, au sujet d'un 
plantage d'arbre de liberté, qui a été planté au Cret Vaillant avec un 
écriteau, ou il s'est donné beaucoup de monde et de curieux etc... » Telle 
apparaît la première mention des troubles révolutionnaires qui agitèrent 
les Montagnes neuchâteloises en 1792 et 1793, dans le journal de Théo- 
phile Houriet'. Invariablement, cet observateur termine ses petites rubri- 
ques d'un «et cetera» plein de sous-entendus. 
Vivant dans l'aisance, bien introduit dans la société bourgeoise du 
Locle, Théophile Houriet (1747-1832) devait être au courant de tous les 
menus faits et gestes qui survenaient dans la petite communauté. Moins 
célèbre que ses frères Alexandre, le graveur (1737-1810) ou Jacques 
Frédéric (1743-1830) surnommé «le grand horloger», Théophile était 
également impliqué dans la fabrication et le commerce d'horlogerie et 
participait aussi de cette ascension sociale d'une famille issue de paysans- 
horlogers du Haut-Jura2. 
Mais quel crédit pouvons-nous accorder à son témoignage? Son livre 
se situe entre le journal intime et le livre de raison3; l'auteur ne parle de 
lui ou de ses proches qu'avec pudeur et distance, préférant relater les 
anecdotes de la vie quotidienne, recopier la recette de «l'elixire de longue 
vie» ou l'article de journal narrant le tremblement de terre de Naples en 
1783. Ainsi le veut le genre. S'il écrit d'abord pour lui, Houriet veut aussi 
laisser à ses descendants ou à la postérité un témoignage dont on peut 
parfois douter de l'objectivité. Récit tout aussi important par ses non-dits 
que par les réalités qu'il dévoile. 
Théophile Houriet et la Révolution française 
Isolant les faits les uns des autres, Théophile Houriet divise soigneu- 
sement son texte : une marge à gauche, pour le résumé du texte de la 
rubrique, elle-même encadrée de deux traits horizontaux. A chaque sujet, 
sa case bien délimitée. C'est dans cet espace, à la page 38, qu'apparaît en 
marge: «Le Roi Louis Seize guillotiné le 21 janvier 1793 - Paris -. » Et 
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Le 21 Janvier 1793. Les Membres de la Convention Nationale du Royaume 
de France, a condamné le Roi Louis Seize a être guillotiné sur la Place de Louis 
Quinze, Et a subit la ditte sentence Inique -. 
L'événement est ainsi restitué dans toute sa sécheresse; seul l'adjectif 
«inique» laisse transparaître les sentiments de l'auteur. C'est de plus le 
seul passage du journal qui fait allusion aux événements parisiens. Il est 
précédé de la relation du mariage de jean Jaques Jeanneret Gris, le 
7 février 1793 et de celle du décès de Madame Samuel Robert née 
Gagnebin, inhumée à Renan le 10 mars («le repas au cheval Blanc pour 
70 personnes commendées pour la soupe»). 
Mensonge par omission ou par pure ignorance? Houriet est muet sur 
tous les hauts faits de la Révolution. La prise de la Bastille, la chute de 
la monarchie, le 10 août et la proclamation de la République, la guerre... 
tout paraît le laisser indifférent. Son texte révèle d'ailleurs sa méconnais- 
sance de la situation, puisqu'il parle de «Convention Nationale du 
Royaume de France», alors que la République avait été proclamée le 
21 septembre 1792. 
Admettons que notre chroniqueur n'avait pas les moyens de s'infor- 
mer des grands problèmes du temps - ce qui est douteux quand on sait 
que les imprimés étaient nombreux et que le Conseil d'État, par un 
mandement de 1790, chercha à en interdire la diffusion - au moins 
sommes-nous en droit d'attendre de lui des témoignages précis sur ce qui 
se passa dans la région; cela d'autant plus qu'il s'intéresse aux moindres 
détails de la vie courante. Hélas! on reste un peu sur sa faim. Théophile 
Houriet, c'est Fabrice à Waterloo; de la bataille, il n'en voit que la 
périphérie. 
Ainsi, sur les 28 rubriques qui «couvrent» les années 1792-1793, 
seules 8 font allusion aux événements politiques. Elles sont noyées au 
milieu de 6 décès, 3 suicides ou noyades, 3 mariages, 1 accouchement et 
7 recettes, dont celle de «l'onguent basilicum... propre pour guérir les 
panarits ». Comme nous l'avons vu, la relation commence par l'annonce 
de la plantation d'un arbre de liberté au Crêt-Vaillant, le 8 novembre 
1792. Elle est suivie par le récit d'une bataille (on disait plus volontiers 
rumeur ou batterie) : 
Une rumeur s'est élevée au Lôcle le 24 janvier 1793 vis-à-vis des bonnets 
rouges et des cocardes oranges de même qu'à cause de l'arbre de liberté planté 
dans son terris, de quoi s'est formé des partis à aller jusqu'aux menaces les plus 
sérieuses, à déclarer une espèce de guerre civile, entre les bourgeois et les 
habitans. 
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Ce qui va désormais préoccuper Houriet, ce sera principalement le 
rôle du gouvernement (entendez le Conseil d'Etat) et ses interventions 
successives dans les Montagnes auxquelles il consacre 4 passages. Le 
1" février: 
Cinq Messieurs du Gouvernement délégués de sa part sont arrivés au 
Lôcle (... ) pour prendre des informations sur les rumeurs arrivées les 24 et 
27 janvier passé, pour cause des partis vis-à-vis des només Patriottes et Arricots 
De qui ces derniers ont fait venir ceux de la Sagne, Brenets, Planchettes et 
Eplatures, avec armes etc. 
Puis, deux jours plus tard, la mission des conseillers d'État se précise: 
Après quoi la Délégation a fait venir auprès d'eux des députés des parties de 
chaque Quartier pour entendre les raisons de part et d'autre. Ces Messieurs de 
la Délégation du Gouvernement ont trouvé qu'on ne se comprenaient pas et 
qu'il était libre à chaque particulier de planter ou faire planter l'Arbre de la 
liberté avec les décorations du Païs et que c'était une propriété qu'on ne pouvait 
pas empêcher puis que c'est une franchise, de même que de porter tel habille- 
ment qu'on jugerait à propos. Et qu'il était bien mortifiant d'avoir des mésen- 
tentes de cette façon. Qu'ils exortaient le monde à avoir le passé et de se 
pardonner réciproquement. 
Le 3 février, on apprend que la délégation s'est rendue au temple pour 
faire une forte exortation au Général (lisez l'assemblée des communiers) qui 
étaient nombreux d'environ deux mille personnes. Une bonne partie du Général 
demanda si on poivait planter l'arbre sur sa propriété. Répondu que c'était une 
franchise. Une partie assez nombreuse sortirent pour se mettrent à planter l'arbre 
avec ses décorations. 
La mission revint au Locle au début du mois d'août pour, dit 
Houriet, «tâcher de ramener la paix dans les montagnes... elle fit (un 
discours) dans le temple du Lôcle le 4 dit bien analogue aux circonstances 
etc ». 
La dernière rubrique consacrée aux événements de 1793 est datée du 
6 septembre. Elle évoque 
l'arrivée d'environ trois cents personnes de la franche comtée etc. comme 
émigrés ou révolutionnaires de la France, ont été renfermés dans le temple du 
Lôcle (... )'vers les trois à quatre heures du soir, jusqu'au lendemain approchant 
la même heure, en attendant l'ordre du Gouvernement portant qu'on devait les 
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reconduire aux frontières d'où ils venaient. A eux défendu de remettre les pieds 
sur le païs. 
Il est fait ici allusion à l'épisode le plus tragique de la «Petite 
Vendée», lorsque les paysans révoltés traversèrent le Doubs pour se 
réfugier en Suisse, après la fusillade de Bonnétage'. Et il est exact que les 
autorités remirent les rebelles aux mains de leurs futurs bourreaux. 
Ce sont là les seuls témoignages laissés par Théophile Houriet pour 
les événements de l'année 1793 qui sont, en réalité, beaucoup plus denses, 
plus nombreux, et qu'une masse de documents nous permet de reconsti- 
tuer. Il est cependant frappant de constater combien Houriet est discret 
sur les faits dont il a connaissance. La «guerre civile» entre patriotes et 
haricots (l'injure favorite des premiers adressée aux «aristocrates») n'est 
pas évoquée avec beaucoup de passion et l'on est tenté de croire que les 
bonnes paroles du gouvernement, lors de l'assemblée communale, suffi- 
rent à calmer les esprits. Si bien que les oublis du chroniqueur doivent 
être comblés par le chercheur, notamment les événements entre février et 
août 1793. 
Les omissions de Théophile Houriet 
La première mention des événements révolutionnaires date du mois 
de novembre 1792. Il est question d'une fête autour de la plantation d'un 
arbre de la liberté, comme s'il s'agissait d'une banalité coutumière. 
L'auteur omet de dire ce qui était inscrit sur l'écriteau (probablement des 
slogans révolutionnaires), que les participants chantaient et dansaient sur 
les airs du Ça ira et de la Carmagnole, qu'ils portaient d'étranges décora- 
tions: le bonnet rouge et la cocarde tricolore. Bref, il masque la partie la 
plus caractéristique de la cérémonie, l'importation au Locle des nouvelles 
coutumes françaises et révolutionnaires. Tout comme il passe sous silence 
la cérémonie de «l'enterrement de la royauté à Morteau» où, selon Max 
Diacon', plus de 1200 Neuchâtelois se rendirent le 8 décembre 1792, pour 
fêter la chute de la monarchie et où certains n'hésitèrent pas à adhérer au 
club des jacobins et ày prêter serment. 
Ce grand rêve d'un monde nouveau sera largement partagé par des 
bourgeois des Montagnes qui fondèrent des sociétés patriotiques G et 
commencèrent à s'organiser pour défendre leurs idées. Mais Houriet 
ignore ou feint d'ignorer ces réunions publiques et parfois tapageuses. Le 
calme rétabli par la mission du Conseil d'Etat, en février, n'est que 
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provisoire. Il intervient après une partie de traîneaux particulièrement 
mouvementée et des démonstrations de force du parti «orangiste» et de 
Sagnards qui forcèrent les bonnets rouges à abattre les arbres de liberté. 
Arbres qui furent replantés aussitôt la permission du Conseil d'Etat 
obtenue. 
Houriet ne relate pas les nouveaux troubles graves qui survinrent au 
début du mois suivant, notamment le dimanche 10 mars, au temple, où, 
après le sermon, devait se tenir la réunion des communiers bourgeois. 
Cette assemblée fut empêchée par les tenants des idées nouvelles, fils de 
bourgeois, sujets de l'Etat et étrangers, qui allèrent jusqu'à dépendre les 
portes du temple, pour permettre à chacun de suivre les délibérations de 
l'assemblée générale. C'était gravement remettre en cause la hiérarchie 
bien ordonnée de l'ancien régime. L'un des principaux meneurs, Guil- 
laume François Matthey, horloger de 29 ans, fils du justicier Abram 
Louis, fut condamné à recevoir «une sérieuse censure en ouverte justice 
du Locle» par le tribunal criminel de Valangin'. 
La période était si troublée au Locle et à la Chaux-de-Fonds, que le 
Conseil d'Etat multiplia les adresses invitant les maires à la fermeté, 
prononça une série d'expulsions contre les étrangers, écrivit à LL. EE. de 
Berne pour s'assurer de leur appui militaire et envisagea même la 
constitution d'un corps expéditionnaire de 1000 hommes doté d'artillerie. 
Ce fut heureusement plus de sagesse qui prévalut. Fort également des 
marques de soutien et de fidélité au serment de 1786, que lui envoyèrent 
582 bourgeois et sujets du Locle, le Conseil d'Etat put mener une 
politique de répression qui mit fin aux manifestations les plus voyantes; 
les sociétés patriotiques furent dissoutes avec - souvent - l'assentiment 
de leurs membres, les arbres furent définitivement abattus et le port des 
décorations étrangères interdit. 
Ce n'est donc pas la lecture du journal d'Houriet qui nous informe de 
la situation politique au Locle, pendant le printemps et l'été 1793. Il est 
d'ailleurs muet sur les mesures concrètes, prises par les autorités locales 
et le Conseil d'Etat: les nombreuses enquêtes publiques et secrètes, les 
arrestations et les expulsions. 
Le grand exode à Besançon 
On pourrait dès lors douter de la nécessité de lire de tels journaux 
intimes, tant ils passent à côté de l'essentiel. La surprise vient pourtant 
au milieu de l'année 1794. Après avoir fait le récit de l'incendie de la 
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Chaux-de-Fonds («une incendie considérable arrivée le 5 mai à la Chaux- 
de-Fonds... »), Houriet dresse sur 5 pleines pages une liste de 213 noms 
des «personnes qui ont quitté le Lôcle en 1793 & 1794». 
Ce document est du plus haut intérêt, non seulement parce qu'il 
confirme et complète d'autres listes de source judiciaire, mais surtout 
parce qu'il apporte de précieux renseignements sur l'identité des 
migrants. En comparant les sources, le chercheur est à même de cerner 
la sociologie de cette population et la portée réelle de l'événement. Par 
exemple, le nombre et la profession des émigrants nous sont mieux 
connus. Le but n'est pas ici de retracer les causes et les conséquences de 
cette épopée qui sont décrites ailleurs', mais de montrer que des docu- 
ments privés peuvent infirmer ou confirmer des hypothèses formulées à 
l'aide de sources officielles. 
Sur les 213 personnes citées par Houriet, seules 11 restent au pays; 
l'immense majorité s'exile donc à l'étranger, notamment à Besançon, 
pour travailler dans la toute nouvelle «fabrique nationale d'horlogerie». 
En effet, la liste ne comporte qu'une vingtaine de professions indépen- 
dantes de l'horlogerie et l'exode frappe avant tout ce qui devenait la 
principale industrie des Montagnes. Majoritaires dans les sociétés patrio- 
tiques, les horlogers le sont également dans le grand départ pour 
Besançon. 
Les horlogers, on devrait plutôt parler de l'ensemble des petits 
métiers liés à la profession, apparaissent donc sur le devant de la scène 
politique de cette époque, alors que d'autres professions artisanales, 
notamment la fabrication de dentelles, ou liées à la paysannerie, ne sont 
pour ainsi dire jamais citées. Cela confirme les dires du procureur de 
Valangin, Louis de Montmollin qui, dans un rapport du 8 septembre 
1791, opposait déjà le calme de la campagne à l'agitation des villes, qu'il 
attribuait à «une politique mercantile ». 
Le catalogue établi par Houriet permet aussi de constater que l'exode 
touche surtout des familles et peu les célibataires. Souvent, à côté du 
nom, figure la mention «avec ménage», soit généralement une femme et 
deux enfants. Ce sont donc environ 850 habitants du Locle qui partent 
ainsi, soit le 18 % d'une petite cité (si l'on en croit le recensement officiel 
de 1793, la ville comptait un peu plus de 4000 âmes). 
Ce chiffre considérable nous permet d'imaginer des familles entières 
quittant leurs foyers avec armes et bagages, à l'exemple de Pierre Louis 
Brandt, membre de la société patriotique et décrété de prise de corps, qui 
s'en va avec sa femme et sa fille, mais aussi avec ses grands fils : Pierre 
Louis et son ménage, ainsi que Charles avec sa femme et son fils. 
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Certes, beaucoup revinrent après l'échec de la fabrique de Besançon, 
mais combien de familles locloises et chaux-de-fonnières ont-elles à 
jamais été séparées par l'exil? Nul doute que la petite communauté en 
gardera longtemps les cicatrices. Sur le moment, les autorités ne réagirent 
guère. Le Conseil d'Etat affirma que l'on ne pouvait empêcher les gens 
de partir; le maire et les bourgeois conservateurs ne virent pas d'un trop 
mauvais oeil le départ de tous ces agitateurs. D'autres, au contraire, s'en 
alarmèrent, et Théophile Houriet s'en fait l'écho en reproduisant 
«l'adresse faite pour le comité du Lôcle le 3 août 1794 par Monsieur 
Jacob Droz»: 
Monsieur le Président et Messieurs, 
Le soussigné ne peut se dispenser de vous représenter qu'étant pleinement 
convaincu que l'on a fait sortir hors de la communauté du Lôcle plusieurs 
individus trop légèrement. C'est ce qui l'oblige à vous dire qu'il lui paraît que 
toutes dénonciations ou accusations doivent être confirmées par deux témoins 
consonnant, qui sous serment affirment les faits que l'accusateur a mis en avant. 
Car la manière dont on a traité les choses dans nôtre commité tient de 
l'Inquisition. En ce que l'on a admis dans plusieurs cas l'accusateur pour témoin, 
admission qui n'a lieu dans aucun païs de l'univers et qui ce trouve très 
dangereux dans ce moment-ci par l'esprit de parti et de division ou nous nous 
rencontrons malheureusement. Enfin Messieurs les raisons n'ont d'autre vue que 
de prévenir des injustices dans de nos communiers qui sont dans l'étranger 
pourraient être victimes, si l'on agissait de représailles. Et en outre que nous 
osions toujours nous annoncer communier du Lôcle lorsque nous voyagerons 
dans l'étranger. Pardonnez Messieurs à la liberté que j'ai prise de vous faire cette 
représentation, si vous la trouvez mal, je l'ai cependant fait pour le bien! Lôcle, 
3` avril 1794. 
(Jacob Droz) 
L'inquiétude de Jacob Droz était - semble-t-il - fort partagée. Des 
témoignages indiquent que tous ceux qui, de près ou de loin, avaient 
participé au serment de Morteau, ou à la fête accompagnant la plantation 
d'un arbre de liberté, ou encore à une rixe, craignaient d'être arrêtés et 
choisissaient la fuite. Nombreux furent donc les volontaires qui étaient 
attirés à Besançon par la propagande organisée par les responsables de la 
fabrique, notamment le conventionnel Bassal. Le maire Vuagneux signa- 
lera d'ailleurs, en avril 1794, ceux qui recevaient des paquets de ces 
feuillets cherchant à débaucher les horlogers. 
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L'inquiétude n'était pas seulement politique; les horlogers des Mon- 
tagnes redoutaient aussi la concurrence économique de Besançon, d'au- 
tant plus que les artistes qui y travaillaient venaient régulièrement 
s'approvisionner en fournitures au Locle et à la Chaux-de-Fonds, provo- 
quant la rareté dans leur ancienne patrie. C'est dire si, malgré les temps 
troublés, la frontière restait largement ouverte et plus perméable qu'au- 
jourd'hui. 
La fin des troubles 
En reproduisant l'adresse de Jacob Droz, Houriet s'est fait le témoin 
de tout le climat qui devait régner au Locle en 1794, année où les troubles 
semblent s'estomper. Une dernière notice, datée du 20 juillet, signale la 
venue d'une délégation du gouvernement «pour y faire une remontrance 
afin d'amener le Général à s'accorder etc... et c'est pour la troisième fois 
qu'elle a fait cette démarche, toujours infructueuse». 
Les années qui suivirent paraissent plus calmes. Le 2 octobre 1796, le 
maire Vuagneux et le justicier François Droz reçurent une médaille du 
procureur de Montmollin: 
pour avoir agi avec toute la prudence possible dans le cas si épineux des brouilles 
survenues par la révolution de la france etc... Messieurs les officiers des quatre 
premières compagnies avec leurs grenadiers étaient sous les armes, la musique les 
accompagnait pour faire honneur à cette circonstance. Monsieur le justicier Droz 
obtenant la survivance de la mairie, pour récompense de son attachement et 
fidélité envers le gouvernement et particulièrement envers sa Majesté et famille 
Royale. 
(François Droz sera installé le 27 octobre 1797, après le décès de Jean 
Henri Vuagneux. ) 
Houriet signale encore une «batterie» en janvier 1797, entre des fils 
de bourgeois et trois émigrés français, près des Brenets. Parmi les grands 
événements qui le touchent, il ya la mort du roi de Prusse, le 
16 novembre 1797, à «Posdahme» et la ratification des serments réci- 
proques; par contre, l'invasion de la Suisse à la même époque ne semble 
pas trop le troubler; il évoque l'occupation de l'Erguel, son propre pays, 
comme si cela se passait dans un pays lointain, hors de son petit monde. 
De même, l'occupation du Locle par les troupes françaises du général 
Oudinot et le passage de la Principauté aux mains du maréchal Berthier 
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ne l'émeuvent guère. Il est vrai que cela ne bouleverse pas les institu- 
tions; les autorités prêtèrent serment devant le nouveau gouverneur 
Lespérut, dans une cérémonie où «sa ditte exellence a fait un discours des 
plus satisfaisants pour le Païs, en réponse du discours prononcé de la part 
du peuple ». 
Accaparé par ses incendies, mariages et décès, Houriet n'est pas 
passionné par les guerres napoléoniennes, c'est tout juste s'il mentionne 
la levée du régiment des canaris. Par contre, la visite de l'ex-impératrice 
Joséphine paraît l'intéresser au plus haut point, probablement parce 
qu'elle réside chez son neveu Henri Houriet-Courvoisier et que l'événe- 
ment lui est plus familier. Sans se douter des problèmes posés par ce 
voyage impromptu et peu protocolaire9, notre chroniqueur n'en retient 
que la partie récréative sur le Doubs et les aimables paroles de sa majesté 
au neveu (« témoigant beaucoup de choses obligeantes à mon dit Houriet 
que si jamais il allait à Paris qu'il devait passer chès elle à Malmaison »). 
Tout rentrera enfin dans l'ordre naturel des choses: 
le 30 janvier 1814 Monsieur Charles Henri Favre, pasteur au Lôcle, a lu la 
proclamation que Monsieur le Baron Chambrier, Gouverneur de la Principauté 
de Neuchâtel et Valangin lui a envoyé, qui annonce que le Pays retourne à la 
Maison de Brandebourg, soit à sa majesté le Roy de Prusse cela provisoirement. 
Ce «provisoirement» montre que les temps sont encore bien troublés; 
pourtant Théophile Houriet retranscrit fidèlement les 15 articles de la 
nouvelle charte constitutionnelle, qu'il nomme tout simplement «Charte 
neuchâteloise ». 
Napoléon rentre à Paris en mars 1815, mais les Cent-Jours annoncés 
n'ont pas de suite et Waterloo n'est pas mentionné. Théophile Houriet 
peut poursuivre ses petites chroniques anecdotiques qu'il achève en 
janvier 1832, l'année de sa mort. Avec son journal, nous parcourons 
cinquante ans de la vie d'un homme, à une époque charnière de notre 
histoire; il fut plutôt le témoin de la vie telle qu'il la concevait, un peu 
à l'écart de ce que nous considérons aujourd'hui être l'histoire. 
Jean-Marc BARRELET 
NOTES 
1 Nottes et anecdottes des naissances, mariages, morts, incendies, et autres événements arrivés depuis 1781 
tenu par Théophile Houriet, ms. 1781-1832,235 p., coll. privée Mm` jean-Henri Houriet. 
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2 Marius P: U. I. IiT, Biographies horlogères, Les Ilouriet de St-Imier, Sonvilier, Tramelan, du Locle et de 
Bienne, s. d. 
a Jean-Pierre JI: LMINI, «Les histoires de vie, le point de vue d'un historien», dans Recherches 
et travaux de l'Institut d'ethnologie, N" 7, Neuchâtel, 1987, pp. 67-111. 
4 Jean-Luc MAvACo, «Contribution sur le Haut-Doubs économique et politique à l'époque 
révolutionnaire», dans La Révolution dans la Montagne jurassienne (Franche-Comté et pays de Neuchâtel), 
actes du colloque historique de la Chaux-de-Fonds du 20 mai 1989, à paraitre, (pour adresse: Service 
des Affaires culturelles, 1, place de l'Hôtel-de-Ville, 2300 la Chaux-de-Fonds). 
' Max DIACO\, «L'enterrement de la royauté à Morteau», dans Alusée neuchâtelois, 1895. 
e Sylvia ROBERT, «Les sociétés patriotiques du Locle et de la Chaux-de-Ponds», dans Actes du 
colloque, voir note 4. 
Archives de l'Etat, registre criminel de Valangin N" 17, pp. 402-464. 
s Jean-Marc BARREZ-ET, «Emigration horlogère neuchâteloise à Besançon», dans Actes du 
colloque, voir note 4. 
9 Jean CouRVOISIER, Le maréchal Berthier et sa Principauté de Neuchâtel, Neuchâtel, 1959, p. 137. 
LES SOCIÉTES PATRIOTIQUES 
DE LA CHAUX-DE-FONDS ET DU LOCLE 
L'influence de la Révolution française 
dans les Montagnes neuchâteloises 
Introduction 
Neuchâtel vit dès 1792 et surtout en 1793 au rythme de la Révolution 
française'. Ce sont dans les Montagnes neuchâteloises, principalement à la 
Chaux-de-Fonds et au Locle, que les sympathies pour le peuple français 
sont le plus manifestes: dans les cabarets, on boit à la santé des Français; 
sur les places des villages et dans les champs, on plante des arbres de la 
liberté; les hommes se mettent à porter le bonnet rouge et chantent des 
chansons révolutionnaires. On a peine à imaginer aujourd'hui cette liesse 
populaire, ce bouillonnement des idées qui bientôt est à l'origine des 
tumultes près des foires, des «désordres» et des «batteries» dans les rues, 
et qui finalement est prétexte à la violence armée. Deux partis naissent 
spontanément: les sympathisants pour la France, les «Bonnets rouges», 
se heurtent aux fidèles du roi de Prusse, les «Cocardes oranges »Z. Des 
sociétés patriotiques, à l'image des clubs français, se créent en décembre 
1792 à la Chaux-de-Fonds et en janvier 1793 au Locle. Le gouvernement 
neuchâtelois s'inquiète de ces marques d'intérêt pour la Révolution. Il 
ordonne des enquêtes secrètes afin d'identifier les meneurs des «Bonnets 
rouges ». Ce parti ose afficher non seulement ses sentiments d'amitié pour 
le nouveau gouvernement français, mais encore n'a crainte de critiquer 
les actes et décisions du Conseil d'Etat et du roi de Prusse Frédéric- 
Guillaume II. Les investigations du gouvernement neuchâtelois portent 
aussi sur les agissements des sociétés patriotiques, soupçonnées de traiter 
de matières politiques et de répandre les idées révolutionnaires. 
Nous nous attacherons ici à retracer la vie et l'organisation de ces 
sociétés, leurs rapports avec la justice du pays. Nous essayerons de 
mesurer leur impact sur la population, le rôle joué par leurs membres 
dans les «désordres» de 1793 (agitations dans les cabarets, attaques de 
bandes contre des particuliers, sédition dans la milice, revendications 
d'ordre politique). Nous tenterons de saisir l'attitude des sociétaires face 
aux autorités d'Ancien Régime. 
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1. Vie et organisation des sociétés patriotiques 
de la Chaux-de-Fonds et du Locle 
a) Avant-propos 
Nous voulons tout d'abord dresser un tableau «social» de ces 
sociétés. En donnant un aperçu de la composition de ces deux groupes, 
nous pourrons mesurer, de façon plus précise, quelles ont été parmi la 
population les personnes les plus touchées par les idées de la Révolution 
française. 
Cette étude n'a pas pu être menée de façon identique pour les deux 
sociétés en raison des données à disposition: alors que la liste des 
membres de la société du Locle a été conservée, seule celle des membres 
des différents comités directeurs de la société de la Chaux-de-Fonds a pu 
être reconstituée à partir des procès-verbaux des séances (une quarantaine 
de membres). En ce qui concerne la liste de la société du Locle, 
110 membres sur 165 ont pu être identifiés par l'une ou l'autre des 
rubriques suivantes: «profession», «condition personnelle », «âge», 
«émigration» grâce aux registres d'état civil et au fichier généalogique 
des archives de l'Etat de Neuchâtel. 
Si l'organisation et les composantes sociales des deux sociétés ne 
peuvent être cernées de façon complète, nous considérons cependant les 
membres identifiés comme un échantillon représentatif de ces sociétés 
patriotiques. 
b) Organisation des sociétés 
Les deux sociétés sont régies par un règlement de même nature. 
L'adhésion est réservée aux sujets de l'Etat, de sexe masculin, moyennant 
finance (1 écu neuf), mais les séances sont publiques (1 à2 fois par 
semaine) et concentrées dans un même endroit (l'Hôtel de la Croix-d'Or 
pour la Chaux-de-Fonds, lieu non identifié pour le Locle). Un comité 
directeur s'occupe du bon fonctionnement des rencontres. Il est composé 
d'un directeur, de deux secrétaires, d'un caissier, d'un groupe de rédac- 
tion de cinq membres et de deux lecteurs chargés de commenter les 
journaux français auxquels la société s'abonne (Le Patriote franfais et Le 
Moniteur pour la Chaux-de-Fonds). Un nouveau comité est élu chaque 
mois environ. Les discussions portent principalement (d'après les procès- 
verbaux) sur la réforme des mSurs et l'éducation de la jeunesse. 
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Les deux sociétés ont entre elles des relations d'amitié qui transparaissent 
dans une correspondance pourtant restreinte (quelques lettres). Les thè- 
mes qu'elles abordent lors de leurs séances et leurs sujets de préoccupa- 
tion sont similaires. 
Si l'on compare cette organisation avec celle des clubs jacobins 
français', on s'aperçoit qu'elles ont des ressemblances (règlement, cotisa- 
tions, comité directeur, motions, primauté de l'instruction civique). 
L'influence du Club de Morteau transparaît ici : dans l'enthousiasme 
général qui suit la fête de l'enterrement de la Royauté à Morteau4, - où 
plus de mille montagnards (dont 77 prêteront serment au club de 
Morteau) se rendent en décembre 1792, - on veut recréer chez soi des 
assemblées où les notions de liberté et de fraternité sont exaltées. On peut 
imaginer que le Conseil d'Etat se soit inquiété de la création d'un groupe 
ayant des affinités avec un club français politisé. 
c) Nombre d'adhérents 
- 165 pour la société du Locle (liste nominative localisée) ; 
- 180 pour la société de la Chaux-de-Fonds (mention dans une lettre du 
citoyen Louis Jeanrenaud l'Ainé au banneret Meuron); 
Le Locle et la Chaux-de-Fonds comptent chacun, en 1793, 
4500 personnes à peu près, dont environ 750 hommes adultes sujets de 
l'Etat et 150 étrangerss (population totale de la Principauté: environ 
40 000 habitants). 
d) Professions 
Sociétés du Locle: 77 professions établies sur 165. 










Maîtres émailleurs ....................................... 
2 
Tailleur de limes ........................................ 
1 
Fabricant d'étuis ........................................ 
1 
Faiseur de ressorts ...................................... 
1 
A reporter 42 
140 N1l; SÉ17 yF. CCHA'1'}:. 1. OIS 
Report 42 









Monteurs de boîtes ..................................... 
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Monteur de boîtes en or ................................. 1 















La population du Locle en 1793 se répartit professionnellement ainsi' 







professions que l'on 
retrouve dans la société 
patriotique du Locle 
490 faiseurs de dentelles 







Le cadre professionnel chaux-de-fonnier était structuré de façon 
similaire avec des proportions identiques. Pour ce qui est des membres 
de la société patriotique de la Chaux-de-Fonds (membres des comités 
directeurs) nous retrouvons les mêmes professions: maître horloger (1), 
horlogers (2) dont 1 fils de cabaretier, maîtres graveurs (2), graveurs (5) 
dont 1 conservateur de titres, monteurs de boîtes (3), commis (1), négo- 
ciants (4), cabaretier (1), médecin (1). 
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Le lien principal entre tous les membres est avant tout leur métier, 
l'horlogerie. Les métiers ayant exigé un apprentissage et une maîtrise 
sont représentés: les hommes qui exerçaient ces métiers avaient un statut 
social plus élevé que le reste de la population et jouissaient d'une 
considération certaine. 
On peut supposer que les horlogers, par leur métier et en raison d'une 
organisation commerciale qui les poussait à être en contact avec l'étran- 
ger, étaient la catégorie professionnelle la plus apte à s'ouvrir aux idées 
nouvelles. Ils étaient aussi les plus directement touchés par les aléas de la 
conjoncture économique et par les crises de subsistances provoquées par 
la politique d'entraves commerciales du gouvernement français'. Leurs 
commandes et leurs livraisons dépendaient directement de l'étranger. Un 
rapprochement avec la France aurait sans doute favorisé leur commerce. 
e) Conditions personnelles 
La majorité des membres de la société du Locle sont des communiers 
du Locle. Un certain nombre d'entre eux ont acquis des lettres de la 
Bourgeoisie de Valangin. On compte un nombre restreint de simples 
sujets de l'Etat non communiers du Locle (originaires d'une autre 
commune). Les étrangers selon le règlement ne sont pas admis comme 
adhérents". 
Pour la Chaux-de-Fonds, les membres des comités directeurs de la 
société, communiers de la Chaux-de-Fonds, appartiennent presque tous à 
une bourgeoisie (15 sur un total de 20), 10 de Valangin, 3 de Neuchâtel, 
1 de Neuchâtel et de Valangin, 1 de Montbéliard. 
Parmi les membres du Locle, 11 sociétaires au moins remplissent des 
fonctions de justice, en tant que justicier, juge en renfort ou lieutenant. 
Parmi les membres des comités de la Chaux-de-Fonds, 3 sont justi- 
ciers, 1 est lieutenant, il deviendra maire de la Chaux-de-Fonds dès 1821. 
Pour ce qui est des offices militaires, on remarque que les postes à 
responsabilité dans la milice, tel que capitaine, capitaine-lieutenant, ser- 
gent major, sont occupés par des hommes qui sont membres de la société 
patriotique (9 capitaines au total). 
Nous pouvons donc établir que les sociétés patriotiques étaient 
dirigées par des bourgeois, souvent des hommes respectés et instruits, 
membres les plus favorisés au niveau politique dans la commune et dans 
la Principauté, mais limités par rapport à la classe dirigeante composée de 
nobles et de riches familles bourgeoises privilégiées qui formaient un 
«patriciat» très fermé. 
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Cet aperçu des sociétés s'appuie aussi sur les propos de Louis 
Jeanrenaud l'Aîné dans sa lettre au banneret Meuron, le 5 août 1793 «en 
peu de temps cette société fut composée de presque la moitié des 
membres de la justice, d'officiers, de gens comme je l'ai déjà dit, 
marquants dans l'endroit, tant de nos maisons de commerce que de 
capitalistes (... )9. 
f) Classes d'âge représentées dans les sociétés patriotiques 
Société du Locle: 
Ages en 1793 (63 établis/165) 
20-30 ans 30-40 ans 40-50 ans 50-60 ans 
Les mêmes proportions se retrouvent par classes d'âge pour la société 
de la Chaux-de-Fonds (membres des comités directeurs). 
Les membres sont parfois liés par des attaches familiales (père/fils, 
beau-père/gendre, beaux-frères, cousins). 
La classe d'âge la mieux représentée (20 à 30 ans) est formée d'hom- 
mes déjà établis dans la vie communautaire, (on commençait à travailler 
dans les ateliers dès l'âge de 13 ans) assez jeunes cependant pour être 
ouverts aux idées nouvelles d'égalité et de liberté, et pour avoir la 
volonté et l'énergie d'entreprendre des réformes sociales. 
g) Commentaire 
La liste nominative des membres de la société patriotique du Locle et 
celle, partielle, de la Chaux-de-Fonds nous aident à reconstituer les 
composantes majeures de ces assemblées. 
Venons-en maintenant aux objectifs et aux projets des deux sociétés. 
La lecture des procès-verbaux des séances ne permet en aucune façon de 
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considérer ces deux groupes comme des organes subversifs. Les objectifs 
projetés paraissent avant tout sociaux (réforme des moeurs, éducation de 
la jeunesse) et non politiques. C'est donc dans les manuels du Conseil 
d'Etat et dans les registres de justice que nous devons essayer de 
rechercher la trace des membres des sociétés, afin de voir si leur 
comportement a été sujet à répression, si leur attitude a porté préjudice 
au bon fonctionnement de lEtat. 
2. Les membres des sociétés et leur rapport avec la justice 
a) Les membres soumis à l'exercice de la justice 
Il importe de relever qu'un certain nombre de sociétaires du Locle 
(une trentaine au minimum/165 membres) a fait l'objet d'enquêtes secrè- 
tes qui ont pu se conclure par une sentence de justice criminelle dont les 
causes sont de deux ordres: 
1. Propos séditieux à l'encontre de l'autorité et la personne du Roi; 
2. Entraves à l'ordre public et à la sécurité de l'Etat. 
11 apparaît donc clairement qu'une partie des sociétaires a eu une 
attitude subversive à l'encontre des autorités. 
Une vingtaine de membres seront décrétés de prise de corps au cours 
des années 1793-1795 (pour des poursuites ordonnées fin 1792-1793), ce 
qui représente un chiffre élevé. 
La majorité des décrétés sont des jeunes gens (20-25 ans), sans doute 
peu enclins à la violence et soumis plus facilement à l'influence d'agita- 
teurs étrangers, Français et Genevois. 
En relation avec les chiffres établis par une étude sur la criminalité 
dans la Principauté de Neuchâtel au XVIII` siècle", il convient de 
remarquer que le volume répressif en matière de sanctions d'ordre 
politique se gonfle dans les années 1792-1793 par rapport aux décennies 
précédentes. L'influence de la Révolution française dans les Montagnes 
neuchâteloises se fait sentir ici de façon évidente. 
b) La répression dans la milice 
On constate que le Conseil d'Etat a été préoccupé par les troubles qui 
agitaient la milice des Montagnes. Au mois de mai 1793, il prend la 
décision suivante: «on croit assez généralement aux Montagnes que les 
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exercices dans les bataillons du Locle et de la Chaux-de-Fonds entraîne- 
ront des scènes fâcheuses provoquées par les partis qui agitent ces 
quartiers du pays (... ) on juge convenable pour bonnes considérations 
d'autoriser le Sieur de Montmollin (... ) à suspendre jusqu'à nouvel ordre 
les exercices militaires dans les bataillons du Locle et de la Chaux-de- 
Fonds, ainsi que dans la Compagnie des Brenets". 
Le Conseil décide aussi de «suspendre jusqu'à nouvel ordre toute 
promotion et nomination dans le corps des officiers» après avoir reçu 
une lettre anonyme: «s'agissant de remplacer le Sieur Quartier-La-Tente 
Capitaine de la Compagnie des Brenets, le Conseil a eu connaissance 
d'une lettre anonyme qui représente ce remplacement comme dangereux, 
attendu que le Sieur Droz-dit-Busset, qui par son grade d'ancienneté 
obtiendrait le grade de Capitaine-lieutenant, est du parti des «bonnets 
rouges »''. 
Afin de ramener l'ordre dans la milice, le Conseil d'Etat va destituer 
de leur poste toute une série d'officiers, grenadiers, enseignes. 
Les membres des deux sociétés patriotiques sont-ils touchés par cette 
répression? Le tableau ci-dessous en est la preuve: à gauche du tableau, 
verticalement, sont indiquées les sanctions encourues par les membres 
des sociétés patriotiques du Locle et de la Chaux-de-Fonds (admonesta- 
tion, destitution, décret de prise de corps). La participation à la cérémo- 
nie du Prince, par contre, est la marque d'un attachement renouvelé au 
Prince. Horizontalement sont notés les grades des officiers et sous- 
officiers de la milice. 








Admonestation I I11I1 6 
Destitution II II 11111 
11111 
14 
Décret P. D. C. 1 III II 6 
Serment du II 1I11 
Prince 
(1798+1806) 
Ili I Ili 13 
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La majorité des miliciens ayant encouru la sentence de la justice 
appartient aux offices les moins élevés (sous-officiers, grenadiers, ensei- 
gne) dans la hiérarchie militaire. Par contre ceux qui occupent de hauts 
postes réaffirmeront leur fidélité aux autorités en 1798. 
Voici quelques exemples de sanctions: 
Comme il se conte que Jacob Amiet, capitaine de la 1" compagnie du Locle 
a arboré fréquemment une cocarde étrangère à son Prince, qu'il a abusé du 
commandement qui lui était confié, conduisant l'épée à la main un cortège qui 
allait à Morteau, qu'il a menacé d'exterminer ceux qui ne pensaient pas comme 
lui, à commencer par les chefs et qu'il a porté publiquement des signes de 
division et participé à plusieurs désordres, le conseil ordonne au Maire Vua- 
gneux de demander décret de prise de corps (Manuel du Conseil d'Etat, 
9.07.1794). 
Alors qu'il [Olivier Delachaux, sergent de la 2` compagnie du Locle] 
commandait au poste de la Ferrière 4 soldats de sa compagnie, il a été surpris 
portant un bonnet rouge, ses hommes l'ayant imité (MCE 19.11.1792). 
Monnier Sandoz Abram, d'Erguël, reçu sujet de lEtat en 1786, grenadier, 
s'est montré échauffé révolutionnaire, sa conduite et ses discours ont été sans 
retenue. Il est entré au logis des Trois Rois le soir du 24 janvier le sabre à la main 
avec Courvoisier-Voisin et une troupe. Il fut l'hiver dernier au logis de l'Ecu de 
France (Val-de-Travers) où il se trouva un Savoyard auquel il demanda sa façon 
de penser, s'il était aristocrate ou citoyen. Le Savoyard qui est un colporteur lui 
ayant répondu que sa façon de penser était de gagner sa vie honnêtement, 
Monnier se mit en colère, devint furieux, le traita de diable d'aristocrate et se 
lança sur lui pour le frapper (Série, Evénements 1700-1799, dossier 4/X1). 
3. Impact des sociétés patriotiques sur la population 
et leur rôle dans les événements de 1792-1793 
L'ascendant exercé par les sociétés sur la population transparaît dans 
les injures proférées par les «Cocardes oranges»: traiter une personne de 
«sale clubiste» semble être la pire insulte, et montre que dans la mentalité 
populaire la conception de clubs patriotiques étaient associée à la notion 
de subversion et d'opposition au régime établi. Affirmer que les deux 
sociétés patriotiques aient été à l'origine des principales scènes de vio- 
lence de 1793 paraît excessif. On peut cependant certifier que dans 
chaque incident majeur apparaissent des membres de la société du Locle, 
souvent les mêmes (de l'ordre d'une quinzaine pour ceux qui seront cités 
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au Conseil d'Etat) et toujours réunis à d'autres noms (impossible de dire 
s'il s'agit de membres de la Chaux-de-Fonds puisque la liste manque). 
Pour la délégation qui se rend à Morteau fêter l'enterrement de la 
Royauté avec les Français, trois membres de la société patriotique du 
Locle figurent parmi les principaux auteurs de cette manifestation à être 
condamnés par le Conseil d'Etat (Abram-Louis Tissot, Abram Humbert- 
Droz, capitaine-lieutenant13 et Jacob Amiet, capitaine). 1l est donc certain 
qu'il y avait des «meneurs» au sein des sociétés patriotiques et que leur 
comportement, voire leurs idées, ont eu une influence déterminante sur 
une partie de la population. 
Le fait aussi qu'un tiers des membres de la Société du Locle (56 sur 
165) s'exilent en France, principalement en 1793 et jusqu'en 1795, à cause 
de leurs sympathies pour la France et suite à la politique d'enquêtes et de 
sanctions du gouvernement, est révélateur du rôle joué par les membres 
des sociétés dans les événements de 1793. Les raisons de ces départs sont 
idéologiques, mais aussi économiques il faut le mentionner: la fabrique 
d'horlogerie établie à Besançon encourage les ouvriers du Locle et de la 
Chaux-de-Fonds à quitter leur patrie" (de semblables offres seront faites 
à Genève''). 
4. Attitude des membres des sociétés face aux autorités 
Après avoir étudié les différentes pièces et documents émanant des 
sociétés patriotiques: procès-verbaux des séances, correspondance, adres- 
ses et motions (travaux des membres sur des sujets particuliers)`, le 
chercheur est amené à faire la remarque suivante: aux veux du gouverne- 
ment et de l'avis des «Cocardes oranges», ces «clubs soit disant patrioti- 
ques» sont des organisations politiques pernicieuses. Les membres des 
sociétés, quant à eux, n'ont de cesse d'affirmer leur attachement à la 
«Constitution» et prônent leur fidélité au roi de Prusse. Dans leurs 
adresses, ils se plaignent des critiques que l'on émet à leur encontre. 
L'étude des structures des sociétés patriotiques et l'examen de leurs 
rapports avec l'appareil judiciaire, ont déjà mis en lumière, au-delà des 
liens homogènes qui sont à la base des deux sociétés, un certain nombre 
d'éléments antagonistes sous-jacents: différence de statut politique (com- 
muniers/non-communiers, bourgeois/non-bourgeois), divergence d'opi- 
nion et de comportement (agitateurs/hommes modérés), qui expliquent 
l'attitude ambiguë des sociétaires face aux autorités. 
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Ainsi, au fil des mois, on observe parmi les membres du Locle et de 
la Chaux-de-Fonds, un malaise croissant: 
- certains d'entre eux en nombre restreint affichent leur opposition 
au régime en place et se déclarent contre la souveraineté du roi de Prusse. 
Abram Courvoisier-Voisin par exemple, cabaretier au «Sauvage» et 
fervent révolutionnaire, est dénoncé pour ses propos: «nous ne voulons 
plus de Prince, point de souverain, point de Conseil d'Etat, point de 
bourgeoisie". Il est en relation avec des révolutionnaires de Genève et 
d'Erguël. Un autre sociétaire, Isaac Charles Droz, aurait proposé dans 
une assemblée de la société de la Chaux-de-Fonds de renoncer à l'alliance 
des quatre cantons alliés'. 
Neuf sociétaires au moins parmi les personnes qui se rendent à 
Morteau à la fête de l'enterrement de la Royauté, prêtent serment au club 
de Morteau (ce qui représente un acte de parjure pour des sujets du roi 
de Prusse). Ils seront décrétés de prise de corps pour leur audace. 
D'autres membres souhaitent la venue des Français, ils réaffirmeront 
cette volonté en 1798'9. Lorsque Bassal et Bernard (agents du gouverne- 
ment français) veulent faire de la propagande pour la fabrique d'horloge- 
rie de Besançon, ils envoient leurs prospectus aux membres du Locle 
(5 sociétaires)`. En ce qui concerne l'influence que pouvait exercer 
la littérature ou la presse politique sur les esprits, nous savons que 
Jean Diedey était abonné aux Annales de Linguet" ; nous pouvons sup- 
poser que la plupart des membres lisaient cette littérature subversive et 
polémique. 
- Parmi les membres favorables au mouvement de libération du 
peuple français, et l'exprimant par des signes extérieurs tels que le bonnet 
rouge et la cocarde tricolore, il en est qui, effrayés du tour que prennent 
les événements, opèrent un retour en arrière. Ils sont inquiets d'encourir 
la disgrâce du souverain, et ne veulent pas être privés de leurs droits et 
franchises. Le 18 mars 1793, par exemple, 29 membres du Locle deman- 
dent dans une assemblée extraordinaire la dissolution de la société. Cette 
attitude est révélatrice des mentalités. On perçoit un intérêt pour tout ce 
qui est nouveau, mais la remise en question du régime établi, des normes 
fixées par la «Constitution» et la coutume n'est pas envisageable. Les 
lettres de démission de quelques membres devant l'attitude réprobatrice 
du gouvernement à l'égard des sociétés en sont la preuve. L'attitude face 
à la religion est, elle aussi, symptomatique: Dieu reste la référence 
obligée et c'est dans la Bible que l'on cherche une justification à ses actes 
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«on vint à parler qu'il y avait un verset sur la Bible qui parlait des arbres 
de la liberté (... ), alors ce Mequillet létranger] dit que l'on ne pouvait 
ajouter foy à la Bible, que s'il était le maître, il ferait brûler tous les livres 
en général, à l'exception des oeuvres de Jean-Jacques Rousseau (... ), 
ajoutant qu'il avait déjà acheté quatre Bibles aux Brenets, qu'il 
s'en servait pour entortiller ses ouvrages et pour se faire des mou- 
choirs... 22 
- Pour d'autres, contester l'autorité de l'État et troubler l'ordre 
public n'est jamais entré dans leurs considérations. Au contraire, pour 
eux la société n'a qu'un but social: le perfectionnement de l'instruction 
(sujet général de préoccupation à la fin du XVIII` siècle) «puisqu'elle 
offrait par le nombre de personnes qui la composaient une masse de 
lumières plus étendues que l'homme isolé ne peut souvent s'en procurer 
en méditant seul et éloigné de toute société'', et la réforme des moeurs. 
Leur idéal est de parvenir à améliorer la société par une meilleure 
éducation de la jeunesse et par l'étude des devoirs mutuels des citoyens, 
en «responsabilisant» chaque sujet de l'Etat, afin qu'il puisse remplir de 
façon plus satisfaisante ses tâches au sein d'un corps déjà constitué. Ils 
s'insurgent donc contre les calomnies et s'élèvent contre le fait qu'on 
associe leur société aux clubs français: «on lui a reproché des affiliations, 
un système à la française, voilà autant d'absurdités qui lui ont été 
gratuitement attribuées »z;. Pour ces membres la création des sociétés 
patriotiques s'inscrit dans la même ligne de pensée que l'apparition 
d'autres sociétés à but social (création de la Société patriotique d'émula- 
tion en 1791, de la chambre de charité du Locle, et d'autres: «à la Chaux- 
de-Fonds, deux sociétés avant celle dont il s'agit y avaient été formées, 
la première était un cercle, la 2` avait un Président, les soirées y étaient 
employées aux jeux et à la danse »25. 
Cependant, au-delà des attitudes et prises de position en rapport avec 
les autorités, les travaux de certains membres exposés devant l'assemblée 
et avant fait l'objet d'une mention honorable, sont révélateurs d'une 
évolution allant dans le sens de la démocratie. On observe tout d'abord 
une volonté évidente de donner une signification à chaque terme «je 
trouve qu'il convient de les définir (les mots) et d'en connaître le vrai et 
juste sens avant que de les adopter »21. On se propose de donner une 
définition au mot «patriote» et «citoyen»: «le citoyen est un membre de 
l'Etat dont la condition n'a rien qui doive l'exclure des charges et des 
emplois qui peuvent lui convenir», «j'appelle citoyen, non celui qui est 
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né dans l'endroit qu'il habite, mais celui qui se comporte conformément 
aux lois et aux coutumes du pays où il vit»". Si l'opposition au régime 
politique en place (alourdi par toute une hiérarchisation des franchises et 
des droits de chaque sujet, propre à la société d'Ancien Régime) n'appa- 
raît pas de façon évidente, les privilèges acquis par la naissance sont remis 
en question. Il ya aussi ce désir de connaître ses droits et de participer 
à la réalisation du corps social. 
L'influence de l'esprit des lumières (effort de rationalisation, réflexion 
sur la notion de société, focalisation sur l'homme en tant qu'être sociable) 
sur les membres les plus instruits des deux sociétés, qui ont lu Rousseau, 
est perceptible. 
L'influence de la Révolution française et ses notions d'égalité est elle 
aussi sensible: «heureux, si en répondant à nos voeux cette société peut 
concourir à ne faire de tous les citoyens qu'un peuple de frères et à ne 
leur apporter qu'un seul amour, celui de la Patrie» 28. 
Conclusion 
Les événements qui ont troublé l'ordre dans les Montagnes neuchâte- 
loises en 1792 et 1793 - affrontements violents entre «Bonnets rouges» 
et «Cocardes oranges», critiques à l'égard du gouvernement et du roi de 
Prusse, séditions dans la milice, création de sociétés patriotiques - 
montrent de façon indéniable l'influence de la Révolution française sur 
les esprits. 
Les deux sociétés patriotiques de la Chaux-de-Fonds et du Locle 
participent à ce mouvement d'ouverture vers la France et ce qu'elle 
représente au niveau idéologique, civique et économique. L'analyse des 
sociétés nous permet d'affirmer que ce sont principalement les horlogers 
et les hommes cultivés de la commune qui ont été sensibles aux concepts 
véhiculés par la Révolution française, mais que ce sont plutôt des 
personnes jeunes qui ont suscité des scènes de violence. 
Au fil des mois et comme parallèle aux mesures prises par le gouver- 
nement pour réprimer les troubles, on observe chez les membres des 
sociétés un retour à l'ordre: si le régime politique est critiqué en raison 
des inégalités qu'il engendre, le respect des traditions et le poids de la 
coutume finissent par se révéler déterminants. 
Il n'en demeure pas moins que le mouvement des «Bonnets rouges» 
porte, avant 1831 et 1848, un premier coup aux fondements de l'Etat. On 
comprend que le gouvernement se soit inquiété de la création de sociétés 
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patriotiques: elles apparaissent comme de nouvelles «corporations», 
capables de déséquilibrer le bon fonctionnement de l'État par leur seule 
présence et par le fait qu'elles désirent participer de façon plus active à 
l'élaboration et à l'amélioration du corps social. Elles tendent, même si 
elles le nient, à s'occuper des affaires politiques de l'État. 
Les sociétés patriotiques sont dissoutes en juin 1793, sur ordre du 
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LA DÉFENSE MILITAIRE DE LA PRINCIPAUTÉ 
EN 1792 
Bien que l'Assemblée législative française eût précisé que la déclara- 
tion de guerre du 20 avril 1792 ne s'adressait à Léopold II qu'en ses 
qualités de roi de Bohême et roi de Hongrie, la Prusse, en mai déjà, rallia 
le camp de l'empereur formant ainsi le noyau de la 1" coalition. Pour les 
Neuchâtelois de l'époque, c'était une bien mauvaise nouvelle. Dès l'an- 
nexion de la Franche-Comté par Louis XIV, la France jouxtait la 
Principauté. Et depuis 1707, celle-ci partageait avec la Prusse un régime 
d'union personnelle. La menace d'une invasion du pays par les armées 
révolutionnaires se dessinait, sinon immédiate, du moins redoutablement 
lancinante. 
La défense du pays ne pouvait se concevoir qu'au plan d'une réflexion 
stratégique dans laquelle entraient des considérations militaires, politi- 
ques, diplomatiques, économiques et morales. A dire vrai, la situation ne 
se révélait ni bonne, ni franchement mauvaise. Ni bonne, en effet, dans 
la mesure où personne ne pouvait espérer que les milices du pays, livrées 
à elles-mêmes, fussent capables de s'opposer victorieusement à une 
véritable offensive ennemie qui aurait recherché l'occupation du territoire 
et la capitulation des autorités. Certes l'obligation de servir par les armes, 
comme dans l'ensemble des cantons suisses, s'était maintenue de géné- 
ration en génération. 11 est vrai que pour une population de quelque 
40 000 âmes, on pouvait mettre sur pied environ 6000 hommes - 
proportion remarquable' - regroupés en compagnies et répartis en 
quatre départements. On ne saurait nier enfin que la tradition du service 
étranger, comme d'ailleurs les inspections, exercices, revues ou autres 
abbayes de tir, maintenaient, sinon une aptitude au combat, du moins un 
esprit de corps, partant une volonté de défense, au pire un intérêt pour 
la chose militaire'. Mais l'armement apparaissait vétuste, la formation du 
soldat singulièrement rudimentaire. Les cadres comme la troupe généra- 
lement manquaient de métier, voire d'expérience. L'absence d'armes 
spéciales, notamment de cavalerie et d'artillerie', l'inexistence d'un état- 
major confié au commandement et chargé de coordonner les mouve- 
ments, autant de faiblesses qui ne permettaient pas d'imaginer une 
résistance militaire de longue durée des milices autochtones abandonnées 
à leur sort. 
L'analyse de la situation heureusement ne s'arrêtait pas à ces simples 
considérations d'ordre tactique. Il y avait - nous l'avons relevé déjà - 
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l'examen stratégique. Militairement aussi, les milices neuchâteloises 
n'étaient pas censées opérer seules. Elles entraient dans un dispositif plus 
étendu, celui de la défense de l'Etat bernois dont l'échiquier d'engage- 
ment permettait la manoeuvre et les rocades internes. Depuis 1406, date 
de l'importante combourgeoisie, depuis le XV` siècle, le pays se voyait 
confié le rôle de flanc-garde jurassien dans un ensemble qui couvrait 
également les Alpes et le Plateau. Dès les guerres de Bourgogne, en 1707 
surtout, les contingents de Leurs Excellences étaient accourus à la 
rescousse°. Avec succès puisque la Principauté avait éçhappé à la guerre. 
C'est que dès le XVII' siècle, elle bénéficiait en plus du bouclier bernois, 
du statut de la neutralité helvétique. Protection efficace, bien venue et 
sans doute appréciée même si elle grevait quelque peu l'exercice d'une 
souveraineté totale, en matière de politique étrangère. Toute protection 
de ce genre, on le sait, s'achète, donc se paie. 
Lorsqu'en 1792, la France et la Prusse entrèrent en guerre, l'une 
contre l'autre, ce conflit préjudiciable aux intérêts de la Principauté 
n'était point le premier du genre. La guerre de Sept Ans, de 1756 à 1763, 
avait signifié une constellation analogue. En définitive, elle s'était ache- 
vée sans conséquences fâcheuses, parce qu'elle mettait aux prises des 
monarques habitués à se mesurer sur l'échiquier européen en vertu des 
règles en quelque sorte conventionnelles qui, pour meurtrières qu'en 
fussent les conséquences, échappaient à tout endoctrinement idéologique. 
Il en allait tout autrement en 1792. La déclaration des droits de l'homme, 
comme la fougue jacobine naissante, rehaussaient la menace d'invasion 
d'une virtualité de justification libératrice. Il n'apparaissait guère possible 
de nier l'évidence: la Principauté courait un réel danger. 
La coïncidence des dates d'ailleurs ne trompe pas. C'est en mai que la 
Prusse avait rejoint l'Autriche. C'est le 14 du même mois que le lieute- 
nant-colonel de Pury', au nom des quatre commandants militaires du 
pays, saisissait le Conseil d'Etat d'une requête. Elle visait à obtenir 
l'autorisation d'inspecter les frontières en vue d'établir un rapport por- 
tant sur les mesures à prendre pour la défense du territoire. L'inspection, 
précisait Pure, se ferait aux frais des exécutants, ce qui témoigne d'un 
louable sens des responsabilités, mais une fois de plus souligne l'esprit de 
parcimonie qui régnait au sein des autorités. Quoi qu'il en fût, l'autorisa- 
tion fut accordée et l'inspection eut lieu. 
Le rapport des quatre officiers supérieurs fut enregistré en date du 
28 mai`. Sa lecture apparaît d'un réel intérêt. Et d'abord en raison de 
l'appréciation réaliste des problèmes posés. D'emblée une constatation 
lourde de conséquences. Livré à lui-même, le pays ne saurait être défendu 
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contre une armée régulièrement constituée, contre «des troupes de 
ligne»; parce que ses frontières sont trop ouvertes et que la configuration 
du terrain interdit une opération de grande envergure; en raison surtout 
de la disproportion numérique entre un assaillant nombreux et des 
défenseurs privés de soutien: 
On sent bien que nous n'aurions rien à leur opposer par nous-mêmes. 11 
s'agit donc uniquement ici de se prémunir contre des irruptions de ces bandes 
indisciplinées qui désolent le France elle-même, et auxquelles l'énergie d'un 
peuple courageux et bien armé opposerait à coup sûr une résistance vigoureuse. 
Un ennemi de ce genre pourrait sans doute entrer facilement dans une partie de 
l'intérieur, mais bientôt assailli de toutes parts sa retraite deviendrait difficile. 
Quant aux mesures tactiques à prendre, même contre une troupe de 
cette nature, à en croire les lieutenants-colonels, il n'est pas facile d'en 
décider, à l'avance. C'est que les frontières, côté France, sont «terrible- 
ment vulnérables ». Le Haut-Jura demeure partiellement peu peuplé, mal 
muni de défenses naturelles. Dès lors, il devient impossible de contrôler, 
du moins en permanence, toutes les voies de pénétration. On ordonnera, 
en conséquence, aux défenseurs de se concentrer sur les places de 
rassemblement et de là, en formations maîtrisées, de se porter à la 
rencontre de l'assaillant. Si l'ennemi se révèle trop fort, on se repliera 
vers les lieux convenus, en défendant le terrain pour gagner du temps et 
permettre aux autres compagnies, puis, le cas échéant, aux détachements 
des autres départements d'accourir en renforts. Quoi qu'il en soit il 
conviendra de couvrir et de contrôler les «gorges», donc de rester 
maîtres des passages. obligés. 
Ces considérations de nature générale, qui prennent valeur de directi- 
ves, voire d'ordres en quelque sorte permanents, sont suivies d'instruc- 
tions détaillées portant sur des points précis où sont énumérées chaque 
fois les compagnies tenues de résister sur place, et les détachements 
chargés d'accourir à la rescousse, en premier, voire en second échelon. 
Encore convient-il de distinguer les secteurs forts et les secteurs faibles. 
Défendables les gorges de Buttes-, le passage du Haut-de-la-Tour, au- 
dessus de Saint-Sulpice", la frontière du Doubs entre le Col-des-Roches et 
le Valanvron9. Forte la position des gorges du Pertuis, à l'entrée du Val- 
de-Ruz'°. Plus vulnérable le front en direction de l'Evêché de Bâle, dans 
la région de la Ferrière". Difficile à contrôler la vallée de la Brévine'` et 
surtout la mairie des Brenets". Bref, une appréciation motivée et nuancée 
des différents compartiments, chaque fois jugés à la lumière de leurs 
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spécificités topographiques, en fonction du relief du terrain et du réseau 
routier. 
Le dispositif de défense ne peut fonctionner valablement que s'il est 
alerté à temps et que si, une fois l'invasion entreprise, les liaisons, à 
l'intérieur de la Principauté, continuent à être assurées. Toute la seconde 
partie du rapport des quatre inspecteurs demeure réservée à cette double 
préoccupation. D'où l'importance accordée à l'installation de postes de 
gardes, pour l'essentiel des postes de guets, parfois d'arrêt. Le contrôle 
des frontières a démontré que certains étaient en place, judicieusement 
placés, correctement entretenus. D'autres, qui apparaissent indispensa- 
bles, font défaut, sont ruinés, voire entièrement délaissés. Il convient de 
les maintenir, de les rétablir, au besoin des les créer, au nombre de 
cinquante en tout, avec chaque fois un effectif d'occupation d'au moins 
trois hommes. Ainsi quelque 150 guetteurs seront constamment sur 
place, prêts à donner l'alarme, en cas de danger. Ce n'est pas tout. Entre 
les postes circuleront des patrouilles, si besoin est, et l'ensemble du 
dispositif sera contrôlé par des officiers. Quant au coût de l'opération, on 
se gardera bien de lésiner. Que tous les appelés de tous les grades soient 
soldés convenablement «comme dans le canton de Berne». 
Reste l'engagement des bourgeois de Neuchâtel et du Landeron, des 
deux villes qui disposent du droit de bannière". Il se fera d'entente avec 
les autorités concernées. Mais on veillera dans l'immédiat à empêcher que 
les inspections se passent aux mêmes dates pour éviter que les hommes 
convoqués ne se prêtent les armes. Cette mise en garde suffit à démontrer 
que la pratique en question devait être courante, surtout avec les 
bourgeois forains. 
Le rapport des lieutenants-colonels au Conseil d'Etat est suivi d'une 
annexe, contenant en quelque sorte l'inventaire des ordres qui devront 
être exécutés le moment venu. Intitulée «Teneur des ordres et directions 
mentionnés ci-dessus à donner dans chaque département en cas 
d'alarme''» ce document nous paraît suffisamment important pour méri- 
ter une publication intégrale, à la suite du présent article. On se bornera 
donc ici à en résumer l'essentiel. 
Les mesures à prendre relèvent de deux catégories à la fois complé- 
mentaires et différentes. Elles concernent, en premier lieu la mise en 
place, voire l'engagement du dispositif de défense et de riposte, puis 
subsidiairement, le système d'alarme qui le précède de même que l'instal- 
lation du réseau de liaisons qui l'accompagne. Pour ce qui est de la mise 
en place, ce qui prime «à la plus légère apparence de danger» c'est que 
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point ». Parallèlement les capitaines feront connaître à leurs hommes le 
lieu de la compagnie - tenu secret jusqu'à ce moment - où se rendront 
immédiatement les appelés, qui, regroupés dans les plus brefs délais, 
seront rangés, par leurs supérieurs, officiers et sous-officiers, en deux 
fractions nommées première et seconde élection. Cette sélection apparaît 
révélatrice dans la mesure où elle s'opère non seulement en fonction de 
l'aptitude au combat mais aussi en tenant compte de ce que le texte 
appelle «les bonnes volontés et autres circonstances favorables», ce qui 
doit signifier la fidélité aux institutions en place. Observons par ailleurs 
que l'unité tactique, forte de 96 hommes est composée de fusiliers et de 
grenadiers et qu'elle apparaît solidement encadrée par quatre officiers, 
quatre sergents, quatre caporaux ou appointés et accompagnée de deux 
tambours, essentiellement pour la transmission des ordres. Relevons aussi 
que la première élection se tiendra prête à marcher au premier signal, que 
les hommes doivent être munis de 24 cartouches à balle au moins, mais 
que «défense est faite à tout soldat de charger ses armes et de tirer sans 
commandement ». 
Comme on peut s'y attendre, la fragmentation contingentée entraîne 
l'engagement échelonné. Quant à l'exercice du commandement, ses 
compétences sont dûment réglées, notamment pour les compagnies qui 
passent d'un département à l'autre. Il n'est pas sans intérêt d'apprendre 
qu'un troisième échelon, composé des hommes non incorporés dans les 
élections, forment des gardes locales et occupent leur village. 
L'organisation du système d'alarme et le maintien des liaisons, à 
l'intérieur du dispositif, vu leur importance retiennent longuement l'at- 
tention des commandants responsables. Ils prévoient qu'un véritable 
réseau d'ordonnances, donc de courriers, couvrira le pays. Point de 
messages oraux, mais des dépêches signées par les officiers dont la copie 
conservée aura valeur de décharge. Bref un système de renseignements 
contrôlés et une donnée d'ordres qui doit éviter la confusion. 
Telles sont, pour l'essentiel, les directives prescrites et les mesures à 
prendre que le Conseil d'Etat fera siennes. On se gardera d'oublier - 
nous l'avons relevé déjà - qu'elles ne concernent qu'une défense tempo- 
raire, donc limitée, dans l'attente de renforts importants venus des 
cantons alliés. Surtout s'il devait s'agir - nous l'avons souligné aussi - 
d'une invasion perpétrée par «des troupes de ligne ». Dès octobre, les 
requêtes adressées aux fidèles combourgeois se multiplient, surtout à 
l'adresse de Berne. Toute l'année 1793 voit l'examen des mesures à 
prendre «quant à l'emploi de la force armée du pays et des cantons 
alliés». Mandaté par Leurs Excellences, le colonel de Watteville, en 
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automne, procédera personnellement à une inspection des frontières, en 
vue d'inclure la Principauté dans un dispositif d'ensemble. Il résultera de 
cette visite un certain nombre de mesures confirmées, modifiées ou 
nouvelles et l'établissement d'un plan de défense dûment cartographié 
qui prévoit, dans une articulation en profondeur, trois lignes de positions 
échelonnées". Mais ceci appartient à un autre chapitre de la défense 
militaire du pays qui lui aussi mériterait examen. 
Louis-Edouard RoULET 
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Teneur des ordres et directions mentionnés 
à donner dans chaque département pour les cas d'alarme 
(orthographe modernisée) 
A la plus légère apparence de danger, comme à la moindre alarme, les 
officiers supérieurs absents de leurs départements respectifs, s'y rendront en 
toute diligence pour veiller soit à leur défense, soit à l'exécution des ordres 
suivants: 
Chaque capitaine indiquera incessamment à sa compagnie le lieu où elle 
devra se rassembler en cas d'alarme. Et si une compagnie est formée par deux 
ou plusieurs villages, tous les hommes qui la composent seront tenus, au premier 
signal, d'accourir promptement, avec leurs armes, au lieu désigné. 
Les capitaines rassembleront au plus tôt les officiers et sergents de leurs 
compagnies pour procéder, entre eux, au choix des soldats qui seront appelés à 
marcher au premier ordre. 
Ce choix devra tomber sur les sujets les plus propres à voler à la défense de 
l'Etat tant par leur âge et constitution que par leur bonne volonté ou autres 
circonstances favorables. On en exclura les non-sujets de l'Etat qui n'ont aucune 
propriété dans ce pays. 
Cette troupe sera désignée sous le nom de première et seconde élection. 
Chaque élection sera composée du quart tant de grenadiers que de fusiliers 
de chaque compagnie. 
Dans les compagnies composées de deux ou plusieurs villages, chacun d'eux 
contribuera à la formation des élections proportionnellement au nombre d'hom- 
mes qu'il fournit à la compagnie. 
Les soldats qui composeront les deux élections se tiendront constamment 
prêts à marcher au premier signal. 
A 96 hommes d'élite seront attachés quatre officiers pour les commander, un 
capitaine, un capitaine-lieutenant, un lieutenant et un sous-lieutenant avec quatre 
sergents, quatre caporaux ou appointés et deux tambours. Dans les compagnies 
qui manqueront d'appointés jeunes et dispos, il sera fait choix de quatre soldats 
intelligents, propres à ce service. 
Les officiers seront choisis par les lieutenants-colonels et seront armés de 
fusils ainsi que les sergents. 
Lorsque les élections sortiront de leurs départements pour aller au secours 
d'un autre, elles seront sous les ordres des officiers supérieurs du département 
attaqué aussitôt qu'elles y seront entrées. Et se conformeront aux directions des 
capitaines et autres officiers de la contrée, comme étant mieux instruits de la 
nature des lieux et des dipositions concernées pour la défense. 
Aussitôt que l'alarme sera battue ou sonnée, chaque compagnie se rassem- 
blera promptement au lieu désigné, la première surtout se hâtera d'y accourir en 
toute diligence. Là on lui indiquera où elle doit se porter; aussitôt réunie, elle 
partira incontinent pour sa destination. 
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Défense très expresse sera faite à tout soldat de charger ses armes ou de tirer 
sans commandement. 
Dans les départements qui ne seront pas attaqués, les compagnies ainsi 
rassemblées, en suite de l'alarme, pourront après le départ de la première élection 
rentrer dans leurs maisons par ordre des officiers; mais elles se tiendront prêtes 
à reprendre les armes au premier signal. 
La seconde élection de chaque compagnie dans les départements non atta- 
qués se tiendra prête à marcher incontinent pour soutenir la première élection si 
le besoin le demande. 
Mais lorsqu'un département sera attaqué, les compagnies qui le composent 
se porteront en tout ou en partie au lieu de l'attaque selon les ordres que donnera 
le lieutenant-colonel. Dans ce cas, ceux-là qui ne sont pas enrôlés dans les 
compagnies prendront aussitôt les armes pour veiller à la sùreté de leurs villages 
et feront faire des patrouilles au dehors. Ils seront commandés par un ancien 
officier ou par une personne considérée dans le lieu ou au choix des restants. 
Les mesures de détail, soit pour la défense des frontières ou de l'intérieur, 
soit pour le secours à porter d'un département à l'autre sont renvoyées aux 
lieutenants-colonels qui s'en sont déjà occupés et qui feront passer leurs ordres 
en conséquence dans leurs départements respectifs. 
Il y aura dans chaque département des ordonnances ou porteurs d'avis dont 
le nombre et l'itinéraire seront fixés par les lieutenants-colonels lesquels ont pris 
entre eux les mesures convenables pour faire passer les avis le plus promptement 
possible d'un département à l'autre. Ces ordonnances seront salariées convena- 
blement à proportion de leurs courses ou exemptes de service pendant l'année 
où elles auront fonctionné comme telles. 
Ces ordonnances ou porteurs d'avis seront des gens de confiance, chargées 
en cas d'alarme de porter en toute diligence des ordres ou avis, soit à pied soit 
à cheval, selon l'étendue de la course. 
Tout porteur étant arrivé dans un village pour y répandre l'alarme, il 
s'adressera soit à l'officier militaire soit au notable désigné dans son itinéraire et 
le plus à portée de sa route afin que l'alarme promptement sonnée ou battue, la 
troupe du lieu se porte incessamment sur le terrain pour le rassemblement. 
Un porteur ne partira jamais sans un avis par écrit et signé par l'officier qui 
le fera partir, lequel avis sera présenté à l'un des officiers ou notables désignés 
dans les lieux où le porteur passera. 
Lorsqu'un porteur d'avis au terme de sa course devra être remplacé par un 
ou plusieurs autres, il remettra contre un reçu à l'officier ou notable du lieu son 
ordre ou avis que l'officier ou notable gardera pour sa décharge et dont il 
donnera en même temps copie aux ordonnances ou porteurs qu'il fera partir lui- 
même. 
Les hommes qui composent les deux élections, ceux de la première surtout, 
sont particulièrement exhortés de se fournir incessamment d'havresacs, lesquels 
leur deviendront indispensablement nécessaires lorsqu'ils seront appelés à 
LA DÉFENSE MILITAIRE DE LA PRINCIPAUTÉ 159 
marcher quand même il ne s'agirait que de quelques jours d'absence; des 
courroies à leurs fusils sont également indispensables. 
Quoique le gouvernement soit de plus en plus assuré que cet Etat jouira 
d'une parfaite tranquillité dans les circonstances actuelles, il a toutefois jugé à 
propos d'ajouter aux précautions déjà prises pour préserver le pays de toute 
attaque de gens sans aveux, les ordres et directions ci-dessus auxquels il est 
enjoint aux lieutenants-colonels de cet Etat de se conformer exactement en cas 
d'alarme à mesure qu'ils les communiqueront aux officiers et autres personnes 
qui doivent en avoir connaissance. 
NOTES 
' Pour le détail de l'organisation militaire de la Principauté cf. Exposé de la Constitution..., op. 
cil., BAVER, Eddy, «Vie militaire» op. cil., et ROULET, Louis-Edouard, «La Révolution française»..., 
op. cit. 
2 Cf. WAVRE, William, «La noble compagnie des grenadiers», dans Musée neuchâtelois, 1886, et 
JACCARD, A., Une société de tir au XVIII` siècle, La noble Compagnie des fusiliers de Neuchâtel, (1727-1805). 
3A ce sujet on observera, non sans intérêt, que la proposition des jeunes gens du Locle de 
former un corps de cavalerie n'a pas été retenue par les autorités. 
, Cf. FEI. LER, Richard, Geschichte Berns, Band III, Bern, 1955. 
s Il s'agit d'Abram Pury, conseiller d'Etat et ami de Jean-Jacques Rousseau, personnage bien 
connu de l'histoire et de l'historiographie neuchâteloise puisqu'on lui attribue, à juste titre la 
paternité de la Chronique des Chanoines. Son existence politique agitée lui a valu de nombreux démêlés 
avec les autorités. Tombé en disgrâce mais réhabilité, il commandait en 1792 le département militaire 
du Val-de-Travers et était président de la Commission militaire pour la protection des frontières. 
Comme il avait la plume facile, on peut admettre que c'est lui qui a rédigé le rapport adressé au 
Conseil d'Etat. A l'époque le département militaire du Vignoble était aux ordres du lieutenant- 
colonel François Morel, celui du Val-de-Ruz à ceux du lieutenant-colonel jean-Frédéric Chaillet. Le 
département des Montagnes, en 1790, relevait du commandement du lieutenant-colonel Josué 
Gaudot qui allait tomber malade peu après et qui sera remplacé par le major Georges de Montmollin, 
promu lui aussi au grade de lieutenant-colonel. 
Le texte intégral dans le manuel du Conseil d'Etat. 
Leur défense est confiée en premier lieu à la compagnie de la Côte-aux-Fées, en second 
échelon aux compagnies du Vallon. 
8 La défense du passage de la Tour-Bayard et du défilé de la chaîne appartient à la compagnie 
des Verrières. Sont prévues comme renforts, selon l'appréciation de la situation donnée, soit une ou 
plusieurs compagnies du Vallon, soit la compagnie du Brouillet. Quant aux milices des Bayards, elles 
doivent se porter en avant de leur village. 
Dans l'immédiat, l'engagement des compagnies entières n'est pas prévu, du moment que les 
passages possibles sont peu nombreux et «qu'une poignée d'hommes» suffirait à s'opposer à une 
infiltration. 
10 La défense du Val-de-Ruz est confiée aux détachements locaux. Dans l'immédiat des renforts 
ne sont pas prévus. Rappelons que ce département ne fournissait que quelque 400 hommes, ce qui 
était considéré comme insuffisant par les autorités. 
'1 En raison des événements qu'allait connaître la partie germanique de l'Evéché de Bâle où les 
quelque 500 Autrichiens appelés par le Prince-Evêque allaient se retirer en laissant la place aux 
2000 hommes du général français Custine, cette frontière apparaissait particulièrement menacée. 
Aussi les mesures prises par les lieutenants-colonels dans ce secteur sont-elles précises et même de 
nature tactique. Sont prévues par l'engagement éventuel les compagnies de la Chaux-de-Fonds, du 
Locle et de la Sagne, toutes «fortes et bien armées». Quant au combat, il sera d'une résistance qui 
dispute le terrain, et qui, face à une supériorité numérique peut prendre l'aspect d'une «défense 
élastique ». 
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12 Sont engagées les compagnies de la Brévine, de la Châtagne et du Crozot. Le combat mené 
sera de nature retardatrice selon les situations données et dans l'attente des renforts. 
13 Rien n'est prévu pour la défense de ce secteur. Est-il abandonné en cas de violation de la 
frontière ou organisera-t-on la riposte, en temps et lieu ? La forme et la force de la pénétration seront 
vraisemblablement décisives et définiront la réaction. 
14 Cf. Exposé de la Constitution..., op. cit. 
15 Le texte intégral dans le manuel du Conseil d'Etat. 
16 La carte est reproduite au verso de la page de couverture du livre E_crivains militaires 
neuchâtelois, op. cit. 
DE LA PREMIÈRE FÊTE DE LA FÉDÉRATION 
AUX PREMIERS JOURS DE L'AN I 
LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 
À TRAVERS LES LETTRES DE JONAS BERTHOUD, 
UN FLEURISAN DE PARIS 
Il ya trois ans, le Musée neuchâtelois a publié, sous le titre «Jonas 
Berthoud a vécu à Paris les journées de juillet 1789», une lettre du 17 juillet 
1789 dans laquelle ce Fleurisan, installé en France depuis quatre ans, décrit 
et analyse à chaud, à l'intention de sa famille restée au Val-de-Travers, les 
tenants et les aboutissants de la prise de la Bastille du 14 juillet'. 
A l'occasion du bicentenaire de la Révolution française et à travers 
des extraits d'autres lettres2 de ce jeune négociant, également adressées à 
ses parents et ses frères;, on découvre ici et maintenant l'éclairage original 
porté par un émigré neuchâtelois sur les événements compris entre la 
première Fête de la Fédération (14 juillet 1790) et les premiers jours de 
l'an I de la République (5 octobre 1792). 
Né en 1769, Jonas Berthoud s'établit en 1785, à l'âge de 16 ans 
seulement, dans la capitale française où il exploite un comptoir de vente 
des produits horlogers manufacturés par son père, ses frères et d'autres 
artisans neuchâtelois et genevois, et des dentelles aux fuseaux confection- 
nées par sa mère et des ouvrières à domicile du Val-de-Travers Bour- 
geois et libéral modéré tout au long de sa vies, Berthoud se sent proche 
de l'idéologie des Constitutionnels désireux d'instaurer en France une 
monarchie limitée et contrôlée par les droits populaires. Il répugne donc 
aux excès des extrémistes de gauche comme de droite, et affiche un souci 
permanent de pacification et de normalisation de la situation, sans cesse 
préoccupé par la bonne marche de ses affaires commerciales, partant par 
les délicats problèmes financiers causés par la carence de numéraire et 
l'émission des assignats. 
Car ce jeune homme d'une vingtaine d'années et d'une rare matu- 
rité - qui n'a pas reçu d'autre instruction qu'un apprentissage d'hor- 
loger sous le toit paternel - fait montre d'une étonnante clairvoyance 
dans son appréciation de l'évolution politique et économique d'une 
France alors en pleine mutation; il sait exprimer avec justesse et en 
termes appropriés les jugements qu'il porte ou les sentiments qu'il 
éprouve, toujours conscient des limites imposées à sa liberté d'expression 
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par une censure de plus en plus restrictive. N'écrit-il pas, le 23 mars 1792, 
«dans un pays où la douane a autant d'influence, il peut devenir 
dangereux de confier ses secrets au papier», et le 24 août de la même 
année, «toutes les lettres sont ouvertes; vous parlerez en conséquence 
pour nos opérations mercantiles qui n'ont pas besoin d'être connues des 
commissaires préposés à vérifier la correspondance de chaque individu»? 
Par ailleurs - et comme il le fera à nouveau lors de la première 
insurrection des patriotes neuchâtelois, le 13 septembre 1831, en décli- 
nant l'offre qui lui sera adressée de présider le gouvernement provi- 
soire' -, Jonas Berthoud refuse de s'inféoder à un parti ou à une faction, 
quand bien même il ne cherche pas à dissimuler ses préférences pour un 
régime de compromis, en l'occurrence la monarchie constitutionnelle. Le 
16 septembre 1791, il constate: 
Les affaires paraissent prendre ici une très bonne tournure. Le roy a accepté 
la constitution avec l'apparence du plus parfait consentement. (... ) On peut 
raisonnablement espérer de voir bientôt renaître la confiance et les fugitifs 
rentrer. Si le roy joue de bonne foi sa partie 
De même qu'il doute parfois de la sincérité de Louis XVI, il dénonce 
les débordements des extrémistes: 
L'affaire du 20' a divisé les esprits et si la guerre civile a été [à] craindre, c'est 
dans ce moment surtout. La garde nationale étant divisée entre le département 
et la municipalité", il est fort à craindre et vraisemblable que s'il se manifestait 
quelque nouvelle insurrection des piques, une partie refuserait de s'opposer à 
leurs brigandages, s'ils n'étaient dirigés que contre le roy et sa famille. Voilà 
jusqu'à quel point nos soi disant amis de la constitution, aidés des chefs perfides 
de notre municipalité, sont parvenus à corrompre, à égarer l'opinion publique". 
Les honnêtes gens en gémissent dans le silence. Ils ne peuvent plus manifester 
publiquement leur façon de penser sans courir de grands dangers si elle est 
contraire aux jacobins»" (27 juin 1792). Et le 20 août suivant, il précise son 
attitude: «La politique nous parait toujours préjudiciable avec les fripons; en 
vivant avec eux, on leur fournit tôt ou tard l'occasion de vous duper, même en 
prenant toutes les précautions possibles pour ne pas l'être. Le seul moyen 
d'éviter leurs pièges est de n'avoir aucune relation avec eux, ni directe ni 
indirecte. » 
En qualité de fournisseur de la moyenne et grande bourgeoisie et de 
l'aristocratie en articles d'horlogerie, de bijouterie et de dentellerie, puis, 
dès les premières exactions révolutionnaires, de dépositaire des biens et 
des valeurs que lui confient des émigrés", Jonas Berthoud est conforté 
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Fig. 1. Jonas BFRTHOLD (1769-1853). Portrait à l'huile anonyme, propriété du Musée régional 
d'histoire et d'artisanat du Val-de-Travers. 
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dans son choix de non-engagement partisan et officiel, soucieux qu'il est 
de préserver ses propres intérêts matériels et ceux de ses commettants; 
mais cela ne l'empêche pas de demeurer lucide, sceptique, voire critique 
en face de la crise qui ébranle la France; le 22 juin 1791, il conclut ainsi 
la lettre où il annonce la disparition du roi et de sa famille: «Comme on 
ne laisse sortir personne" et qu'on ne délivre aucun passeport, je voudrais 
que vous m'en fassiez passer un bon pour 6 mois comme voyageur en 
France pour mon commerce, antidaté d'environ un mois afin que je 
puisse prendre le parti qu'exigeront les circonstances»; le 15 juillet 1792, 
il affirme : «Les esprits sont toujours fort agités et si je prévoyais un 
danger, je tâcherai de le prévenir. Je crois que les honnêtes gens qui 
restent chez eux et n'adoptent aucun parti n'auront jamais grand-chose à 
craindre», et le 23 du même mois il ajoute: 
Leurs affaires [celles des Français] deviennent de jour en jour plus critiques 
(... ). Tous les honnêtes gens voudraient déjà qu'ils [les ennemis] fussent arrivés 
pour finir leurs craintes et leurs alarmes et punir les fripons qui les causent; 
le 29 août, la situation empirant encore, Berthoud s'inquiète du sort de 
deux compatriotes de Fleurier: 
Il paraît que la sévérité des entrées augmente tous les jours et qu'il n'y aura 
bientôt plus moyen de rien faire dans ce pays (... ). Car dans ce moment de 
fermentation, la vie des citoyens est encore moins respectée que leur fortune, 
surtout lorsque le peuple égaré croit avoir quelques raisons de leur en vouloir. 
Il est donc absolument nécessaire pour notre tranquillité réciproque que vous 
fassiez faire toutes vos opérations dangereuses par vos commissionnaires. Celui 
de B. " vient de nous écrire qu'il ne pouvait plus se charger de rien avec garantie. 
(... ) Comme il ya apparence que nos efforts ne pourront pas balancer ceux de 
nos ennemis et que l'on pourrait être forcé de marcher contre eux - ce qui ne 
nous agréerait point du tout - vous nous enverrez à lettre vue un passeport qui 
pourra peut-être nous servir dans le besoin. La sévérité augmente avec la crainte, 
et il est impossible à un homme établi d'en obtenir. Nos amis V. f. '° vous prient 
de faire votre possible pour leur en procurer aussi; voici leur signalement: Jean- 
Henry-David Vr de Fleurier, âgé de 44 ans (... ), négociant voyageant en France 
pour son commerce (... ) ; François-Daniel-Abram V., âgé de 42 ans (... ) ; 
deux jours plus tard, Jonas Berthoud renchérit: 
Les affaires prennent ici une tournure si alarmante tant par les succès des 
S17 que par le cahos de notre gouvernement', qu'il parait presque 
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impossible de n'être pas forcé de succomber. Cela nous détermine à quitter P. " 
qui sera sans doute le but et l'objet de vengeance. Incertain du moment qui 
nécessitera notre départ, nous vous enverrons au premier jour M. Perret20 qui 
commence à faire ses paquets pour être absolument libre de sortir du côté le 
moins dangereux. Nos pas nous porteront vraisemblablement du côté de Rouen 
où nous avons qques affaires, et si les événements nous forçaient de passer plus 
loin, nous irions rendre une visite à notre frère21. Mais nous pensons qu'en 
quittant ici dans le bon moment, une absence d'un mois tout au plus permettra 
de venir reprendre la suite de nos affaires. Si nos ennemis sont arrêtés par qque 
place forte et qu'ils ne pénètrent pas cette campagne, il est douteux qu'il 
réussissent jamais. Alors notre voyage n'aura pas lieu. Mais la désorganisation 




Aspects politiques, militaires et financiers de la Révolution 
La presque totalité des trente-quatre lettres que nous avons consultées 
et que Jonas Berthoud a envoyées de Paris à Fleurier, sont composées sur 
le même schéma. Dans la première partie de ses missives, l'auteur traite 
de questions relatives au comptoir qu'il dirige à la rue de Seine (com- 
mandes de montres, consignes de fabrication et de décoration, réclama- 
tions pour défauts, remarques sur les tendances de la mode, etc. ) ; dans 
la seconde partie, au gré des événements, il se penche sur les circons- 
tances politico-économiques de la Révolution en cours et sur le dérou- 
lement de la guerre. Enfin, il formule des salutations à l'endroit de sa 
famille (« Je serai toujours votre amy»; «Vos dévoués fils et frère», etc. ) 
et il signe, soit « Jonas Berthoud », soit « J. B. », soit «Votre ami 
Berthoud », soit «Berthoud frères », raison sociale du comptoir parisien. 
Une vingtaine de lettres abordent donc les aspects politiques et 
militaires (lot A) des années cruciales de la Révolution, et une douzaine, 
leur aspect financier (lot B). 
** 
* 
Du lot A, la première lettre, datée du 14 juillet 1790, reflète la semi- 
quiétude qui règne alors outre-Jura dans l'attente du résultat des travaux 
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de l'Assemblée constituante, chargée d'élaborer la loi fondamentale de la 
future monarchie tempérée: «Rien d'autre ne s'offre à vous dire pour 
aujourd'hui, grand jour de fête, que d'être persuadés que nous sommes 
vos amis»; en effet, ce jour-là, au Champ-de-Mars, le roi et les patriotes 
célèbrent ensemble la première Fête de la Fédération des gardes natio- 
naux, soit le premier anniversaire de la prise de la Bastille ou encore la 
première Fête nationale française. 
La deuxième lettre, elle, ne remonte qu'au 4 avril 1791 et elle inaugure 
une série de 18 autres plis qui se succèdent jusqu'à la fin de l'été 1792; 
Jonas Berthoud y signale que «le comte de Mirabeau est mort samedy, 
pleuré de tous les bons citoyens; on se prépare à lui rendre de grands 
honneurs funèbres »23. 
Le 22 juin 1791, il relate et commente longuement un des faits décisifs 
du processus révolutionnaire, survenu la veille: 
Hier, environ huit heures du matin, le bruit se répandit ici que le Roi et toute 
Sa famille étaient partis sur les deux heures après minuit; à l'instant, la 
consternation fut générale, les boutiques se fermèrent, et le peuple se porta au 
chàteau des Thuileries2° pour s'en assurer; mais cette nouvelle ne s'est malheu- 
reusement trouvée que trop vraie. Tous les citoyens ont pris les armes et se sont 
rendus à leur poste respectif pour prévenir les malheurs dont on était menacé, 
et ramener la tranquillité; ils n'ont que trop bien réussi au grand regret des 
aristocrates, qui attendaient que le peuple, instruit de ce départ, s'en vengerait 
sur les têtes de MM. Bailli et Lafayette"; mais il semble au contraire que cette 
crise leur ait rendu la confiance qu'ils avaient en quelque sorte perdue, et qu'on 
respecte leurs ordres, à raison du danger et du besoin qu'on sent avoir d'eux. 
Tout s'est passé sans effusion de sang, sauf pourtant quelques égratignures faites 
au Duc Daumont' qui était de garde cette nuit-là, par les Dames de la halle, 
entre les mains desquelles il a eu le malheur de tomber, et qui sùrement lui 
auraient fait un mauvais parti sans la garde nationale qui s'est montrée avec 
beaucoup de fermeté. Ce qu'il ya d'étonnant dans cette affaire importante est la 
sécurité qui règne sur tous les esprits, et aujourd'hui il serait impossible d'en 
apercevoir la moindre trace si ce n'était les enseignes de boutique où tout ce qui 
avait rapport à la famille royale et à la Couronne a été effacé ou arraché. 
L'assemblée nationale se conduit avec sa vigueur ordinaire ; elle a revêtu le garde 
des sceaux' du pouvoir de la fonction et remis aux ministres le pouvoir exécutif, 
en attendant qu'elle sache où est le roy, car il est étonnant qu'aucun des courriers 
qu'on a expédiés de tous côtés hier matin n'ait encore découvert la route qu'il 
a prise; on ne sait absolument rien à cet égard. Le courrier m'oblige à finir et 
à vous prier d'être tranquilles pour ce qui me regarde. 
Quelques jours après l'arrestation de Louis XVI à Varennes et son 
retour escorté à Paris, Berthoud reprend la plume le 30 juin: 
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Avant hier l'Enfant prodigue de la France" fit sa rentrée, dans la capitale, au 
milieu d'une centaine de mille âmes, et escorté d'environ 30.000 hommes armés, 
tant de la province que de Paris; le peuple, le chapeau sur la tête, les armes aux 
pieds, a conservé à son retour par le silence le plus profond (à qques coups de 
sifflet près) la grandeur et la dignité qui l'a caractérisé dans sa fuite29. Nous 
n'avons pas le terris de vous en dire d'avantage aujourd'hui; qu'il vous suffise 
de savoir que tout est parfaitement tranquille et que vous pouvez vous dispenser 
de m'envoyer le passeport dont je vous avais parlé". 
Trois semaines après, le 22 juillet, Berthoud ne cache pas sa satisfac- 
tion de «bon citoyen» modéré au vu et au su des conséquences du 
massacre du Champ-de-Mars du 17 courant, un bain de sang dont - 
pour une fois - il sous-estime l'importance: «Les affaires sont ici dans 
une tranquillité parfaite; la petite escarmouche du Champ-de-Mars31 a été 
d'une grande utilité. Elle a divisé les Clubs dont on a arrêté les principaux 
membres3' ; dissipé tous les attroupements; fait rendre un décret contre 
les écrivains incendiaires; quelques-uns ont été emprisonnés sur-le- 
champ; enfin réuni tous les bons citoyens de manière à ne plus laisser de 
doute si ça ira»". 
On l'a dit plus haut, le Neuchâtelois de Paris, bien que hors parti, est 
favorable à l'instauration en France d'une monarchie constitutionnelle; 
aussi, le 16 septembre 1791, se félicite-t-il de la sanction apportée à la 
constitution par Louis XVI après dix jours de tergiversations: 
Les affaires paraissent prendre ici une très bonne tournure. Le roy a accepté 
la constitution avec l'apparence du plus parfait consentement. Il a demandé une 
amnistie générale pour tous ceux qui se sont rendus coupables dans la révolu- 
tion, mais particulièrement pour ceux qui ont voulu le servir dans sa fuite". 11 
a fait encore qques autres demandes relatives aux émigrants qui toutes lui ont été 
accordées et décrétées sur-le-champ, de sorte qu'on peut raisonnablement espérer 
de voir bientôt renaître la confiance et les fugitifs rentrer. Si le roy joue de bonne 
foi sa partie''. 
Au sortir de l'hiver 1791-1792, Berthoud, dix jours après la déclara- 
tion de guerre à l'Autriche votée le 20 avril par l'Assemblée législative, 
note dans sa lettre du 30 avril: «On ne sait encore aucune nouvelle des 
frontières", mais il est vraisemblable que nos armées ne s'endormiront 
pas et que nous aurons bientôt avis de qques expéditions. » Mais le 4 mai, 
il précise déjà: «I1 n'y a rien de bien intéressant ici, nos troupes ont déjà 
reçu deux échecs à Tournay et à Mons" qui ont eu des suites bien 
funestes. Vous en apprendrez les détails par vos papiers publics, mieux 
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que nous ne pourrions vous les donner, car nos journalistes patriotes 
sont si menteurs que l'on ne peut compter sur rien de ce qu'ils 
publient »3". 
Revenant à l'atmosphère tendue de la capitale, il signale le 11 juin 
1792 que «Paris est constamment agité de factions qui sont qques fois 
alarmantes, mais la force armée est si forte et si vigilante qu'elles sont peu 
à craindre et que nous croyons que c'est la dernière ville du Royaume qui 
perdra sa tranquillité. Jusqu'à présent, tous les moyens que l'on a 
employés pour la troubler ont été rendus inutiles par la garde nationale ». 
A peine neuf jours plus tard, Jonas Berthoud atténue son optimisme: 
«Les affaires politiques de ce pays vont de mal en pis, et les esprits sont 
singulièrement agités dans ce moment. Les jacobins paraissent vouloir se 
venger de la destitution de leurs ministres'''. Leurs satellites à piques 
doivent se porter aujourd'hui au chàteau des Thuileries"', mais la garde 
nationale est sur pieds et déjouera sans doute leur projet. » Et le 23 juin, 
il confirme l'invasion des Tuileries par la masse populaire en colère: 
Nous avons été violemment agités mercredi, mais heureusement, et sans 
doute au grand regret de nos coquins de jacobins, il n'est arrivé d'autre malheur 
que la violation de la Loi41. A leur instigation, 15 à 16 mille sans culottes et sans 
souliers4' des faubourgs St Antoine et Si Marceau, se sont rassemblés en armes, 
c'est-à-dire avec des piques et toutes sortes d'instruments épouvantables pour 
aller demander raison au roi de son refus de sanction des décrets sur l'exporta- 
tion des prêtres et des 20 mille hommes qui devaient rester à Paris ainsi que de 
la destitution de tous les ministres clubistes43. La garde nationale, prévenue à 
terris, s'était portée au château, avec la bonne intention et les munitions 
nécessaires pour les renvoyer d'une manière à leur faire passer l'envie d'y 
revenir. Lorsqu'ils sont arrivés, on leur a refusé la porte; voyant qu'ils tente- 
raient avec peu de succès de la forcer, les chefs de ces factieux se sont avisés de 
les présenter à l'assemblée qui, toujours sourde à la raison et malgré les 
représentations que venait de lui faire le Département sur la nécessité d'employer 
des mesures vigoureuses pour réprimer cette licence, a passé à l'ordre du jour et 
leur a permis de défiler devant elle`; forts de cette approbation, ils sont revenus 
à la charge et sont entrés sans résistance au château où ils ont enfoncé à coups 
de hache toutes les portes qui n'étaient pas ouvertes jusqu'à ce qu'ils ont trouvé 
le roy qui a été forcé de mettre le bonnet rouge45, et pour se tirer d'affaire de 
promettre tout ce qu'ils ont voulu. La garde nationale gémissait dans l'incerti- 
tude; d'un côté elle voyait l'arrêté du département qui ordonnait à la municipa- 
lité d'user de tous les moyens que la loi lui donne pour empêcher cet attentat et 
de l'autre le maire4G à la tête des factieux et peut-être leur chef [mot à demi effacé, 
donc illisible] usurpateur. Tous les honnêtes gens sont indignés de sa conduite 
ainsi que de celle de l'assemblée. 
LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 169 
Enfin, le 27 juin, Berthoud exprime sans réserve son mépris à l'égard 
des extrémistes qui tendent à monopoliser la situation: «L'affaire du 20 
a divisé les esprits... » (voir plus haut la suite de cette lettre). En juillet, 
la dégradation devient telle qu'il se fait alarmiste: «Les affaires politiques 
de ce pays empirent tous les jours un peu, et il paraît que nous avançons 
à grands pas vers le dénouement qui ne sera vraisemblablement pas fort 
avantageux à la France» (5 juillet 1792). Et de surenchérir le 23 en 
lançant: «Leurs affaires (celles des Français) deviennent de jour en jour 
plus crtiques, leurs représentants se disputent comme des crocheteurs, 
occupent leur tems à niaiseries, à dénoncer, à calomnier leur plus ardent 
défenseur, Lafayette', au lieu de prévenir, de repousser les malheurs qui 
les menacent. Cependant les ennemis, au lieu de tous ces bruyants éclats 
de patriotisme, avancent et doivent, dit-on, attaquer à la fin du mois". Ils 
ne trouvent vraisemblablement pas beaucoup de résistance, car tous les 
honnêtes gens voudraient déjà qu'ils fussent arrivés pour finir leurs 
craintes et leurs alarmes et punir les fripons qui les causent. » 
Or, l'escalade de la violence et de l'anarchie finit par atteindre un 
nouveau sommet avec la sanglante journée du 10 août 1792 et la prise des 
Tuileries; le jour même, notre compatriote relate les faits à sa famille : 
Les circonstances critiques où nous nous trouvons aujourd'hui ne nous 
laissent pas le tems de vous donner d'autres détails. Tout le peuple se porte aux 
Thuileries°"; on ignore quel est l'objet de cette insurrection, mais on craint pour 
la vie du Roy et des députés honnêtes qui ont eu le courage de soutenir 
M. Lafayette et de le faire décharger d'accusations'. Ceux qui ont parlé en sa 
faveur ont tous été maltraités en sortant de l'assemblée; qques uns ont été 
menacés de la lanterne s'ils osaient y rentrer. Tel est l'état d'anarchie où nous 
nous trouvons. Cependant nous croyons que la garde nationale parviendra à 
ramener l'ordre et éviter la guerre civile, ennemi plus redoutable et qui nous 
perdrait bien plus sûrement que tous les manifestes et toutes les menaces du Duc 
de Brunswick''. On m'apprend dans ce moment que les Bri... 52 se sont emparés 
de l'arsenal et que les dispositions qu'ils prennent présagent des suites funestes 
si l'on veut y opposer la force, ce qui n'arrivera vraisemblablement, nos chefs 
étant généralement factieux et peut-être les auteurs de ce désordre. On nous dit 
dans ce moment qu'il ya déjà 7 ou 8 personnes massacrées impitoyablement55. 
Le 15 août, pas encore rassuré quant aux retombées du carnage des 
Tuileries, Berthoud admet pourtant que «tout est assez tranquille dans ce 
moment; le roy est suspendu et loge au Temple; on a réduit sa pension 
ou liste civile à 500 mille livres'. On ne délivre point de passeport; je ne 
sais pas encore le parti que je prendrai». 
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Ayant toujours avoué une certaine admiration pour la politique 
préconisée par le héros français de l'indépendance des Etats-Unis, Jonas 
Berthoud, le 20 août, se dit ulcéré par le sort réservé au général: «Vous 
avez su que Lafayette a été déclaré innocent, il ya environ 10 'ours; hier 
il a été décrété d'accusation, et on enjoint à tous citoyens français de tirer 
dessus comme sur un chien enragé, apparemment parce qu'il veut la 
constitution »". 
Dès la fin août 1792, le jeune horloger fleurisan traduit derechef ses 
craintes à propos de l'issue de la guerre; le 7 septembre, il note que 
«toutes les affaires sont suspendues et il ne se fait absolument d'autres 
négociations que des enrôlements pour la frontière. La ville de Paris 
fournit seule plus de 60 000 hommes. Il est certain que sous un mois il 
y aura 4à5 cent mille hommes à leur [aux ennemis] opposer; si cette 
force était bien commandée, les Prussiens ne feraient pas long séjour en 
France, mais l'on n'ose encore se flatter de les chasser par la confusion 
qui régnera nécessairement dans une si grande armée sans discipline». Et 
le 5 octobre, il songe même à quitter Paris, voire la France: «Le jour de 
notre départ n'est pas encore entièrement fixé, mais il ne sera pas 
beaucoup reculé »56. 
De fait, Jonas Berthoud ne réalisera pas son projet d'exode momen- 
tané [il parle d'«une absence d'un mois tout au plus» dans sa lettre du 
31 août 1792] ; sa première sortie du territoire français, depuis son arrivée 
en 1785, n'aura lieu qu'en 1799, date à laquelle il fera un séjour à Fleurier, 
son village natal. 
Avec ses propos du 5 octobre 1792, quatorzième jour de l'an I de la 
République'', prend fin la série des lettres du lot A, consacrées essentielle- 
ment aux aspects politiques et militaires de la Révolution. 
** 
* 
Quant au lot B, il concerne avant tout l'aspect financier des années 
1791 et 1792. Un domaine primordial pour l'homme d'affaires qu'est 
Jonas Berthoud, appelé quotidiennement à opérer des transactions 
comme acheteur et comme vendeur, tant à l'intérieur de la France 
qu'entre celle-ci et l'étranger, notamment avec la Principauté de Neu- 
châtel. C'est pourquoi les problèmes liés à la raréfaction du numéraire 
(espèces sonnantes et trébuchantes), au renchérissement des métaux 
précieux, au fonctionnement des banques et de la bourse et à l'épopée des 
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assignats et des billets patriotiques, ne le laissent point indifférent. 
Bien au contraire, il suit avec attention les fluctuations des cours de la 
bourse - quand elle est ouverte! - et des taux de change, jonglant sans 
difficulté avec la terminologie et les opérations monétaires. 
Ainsi, le 8 juillet 1791, il apprend à sa famille que «notre ami de 
Normandie58 m'écrivait qques jours avant le départ du Roy qu'il aurait pu 
nous négocier nos assignats à 7'/2; nous lui répondîmes sur-le-champ de 
le faire, mais il était trop tard; nous lui avons donné ordre depuis de le 
faire jusqu'à 8`/2 s'il ne pouvait trouver mieux et attendons sa réponse qui 
ne tardera sûrement pas à venir, lui ayant témoigné en être un peu pressé. 
Les assignats furent ici à 25% jusqu'à ce qu'on eut appris l'arrestation du 
roy; ils revinrent à 12% d'un jour, taux auquel ils sont restés depuis; on 
en trouve même qquefois à 11 et l'on espère les voir baisser sous qques 
jours par l'émission de 3 millions de petits assignats de 5 livres59 qui vont 
être mis en circulation ». 
Le 1" août, il doit admettre que «l'argent augmente chaque jour, il était hier 
à 15'/4. L'émission des petits assignats a produit le contraire de ce qu'on en 
attendait en fournissant aux agioteurs le moyen de tout accaparer; on ne voit 
plus ni monnaye ni argent et l'on est malheureusement au point que les fous 
revendent jusqu'à 10% contre des écus; ce qu'il ya de pire c'est que nous 
sommes inondés non seulement d'assignats, mais de billets patriotiques, de 
sections et de tous les particuliers un peu aisés qui, sous prétexte de donner de 
la facilité aux affaires par des billets de 12%, 25%, 50%, etc., les mettent en 
circulation en échange de petits assignats, pour revendre ensuite ceux-ci à7 ou 
8% de profit aux personnes qui en ont indispensablement besoin pour envoyer 
en province`. Quelques fois je suis tenté de bien augurer de la révolution, mais 
depuis qque terris il me paraît impossible qu'une si grande quantité de papiers 
dont une grande partie sont faux, n'ouvrent pas qques moyens faciles à la contre- 
révolution, surtout si, comme il le paraît, on refusait de rembourser aux 
honnêtes gens qui se sont laissé tromper, ceux qu'ils ont reçus ». 
Même son de cloche le 2 décembre: «L'argent augmente ici tous les 
jours au point qu'il était hier à 23% (... ). On commence à désespérer un 
peu des affaires et à regretter M. Necker". Plusieurs personnes même 
croyent la banqueroute inévitable. Tout ceci ne sera peut-être qu'une 
peur mal fondée, mais qui nous fera employer les moyens de ne pas y 
courir de graves risques. Mais quoi qu'il en soit, si vous trouvez qques 
pièces à acheter contre assignats, faites-le quand même elles vous paraî- 
traient un peu chères. » Et le 12 décembre aussi: «Les affaires sont ici 
dans un tel désordre et dans une si grande incertitude que j'ai couru hier 
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matin inutilement pour acheter des couverts; aucun orfèvre ne veut 
vendre qu'à un prix exorbitant. Peut-être que cette crise dont on ignore 
les causes ne durera pas longtemps. Mais il est certain qu'elle est terrible 
relativement au numéraire car au prix indiqué cv devant on ne peut point 
en acheter sur la place; seulement on peut en vendre; j'ai vu qques 
Suisses en m'y promenant qui en auraient pris à ce taux, s'ils en avaient 
trouvé. » 
A la fin de l'hiver 1791-1792, Berthoud reprend espoir: «La mort de 
l'empereur`` vient de faire baisser l'argent d'environ 15%, c'est-à-dire que 
de 76 à 80% qu'il s'est vendu samedi et dimanche, il est revenu à 65. 
Nous ne pensons pas que cette baisse se soutienne à moins qu'il ne 
survînt qques discussions entre les princes de l'empire qui rendissent la 
guerre impossible. Mais comme qu'il en soit cet événement ne peut être 
que très favorable à la France par le retard qu'il apportera nécessairement 
aux opérations des puissances voisines, et si elle sait en profiter et faire 
respecter ses nouvelles lois et son gouvernement, elle sera bientôt hors de 
danger. » Mais trois jours après la déclaration de guerre à l'Autriche, le 
23 avril 1792, il estime que l'argent «variera sans doute extrêmement à 
présent à proportion de nos succès ou de nos pertes, et comme il n'est 
guère vraisemblable qu'une guerre commencée sous de telles auspices 
puisse se terminer heureusement, nous serons peu surpris de voir les 
assignats à 300 ou 400% de pertes. La banqueroute nous paraît devoir 
être un de ses premiers effets». 
Après l'annonce des défaites militaires françaises à Tournai et à Mons, 
fin avril 1792, le négociant de la rue de Seine reconnaît, le 4 mai, que 
«cela n'a point fait hausser l'argent; ainsi il faut que nos ministres aient 
eu soin d'en mettre beaucoup sur la place dès que cette nouvelle a été 
arrivée». 
Par contre, le 23 mai, il affirme que «l'argent renchérit ici journelle- 
ment sans qu'il y ait encore de mauvaises nouvelles de l'armée». Cepen- 
dant, cinq jours après, il révise son appréciation, car «il est arrivé samedi 
une nouvelle de l'armée de LafayetteG3 qui nous est peu favorable. Elle 
fera vraisemblablement baisser l'argent. Il est à 66% et Londres 163/4 ». 
Le 7 septembre, Jonas Berthoud informe ses correspondants fleuri- 
sans que «la bourse est encore fermée en sorte que l'on ne sait encore 
l'effet que produiront sur les changes les succès de nos ennemis»'. Et 
pour finir, le 14 septembre 1792, l'habile commerçant de la maison 
Berthoud frères laisse poindre une lueur d'espoir, supputant que «le 
change sur Paris reviendra peut-être au pair sous peu de jours; l'argent 
a baissé hier extraordinairement et baissera encore quoiqu'il m'ait été 
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offert à 26% vu que le lingot a baissé beaucoup davantage, car il est 
offert à 60% le marc; depuis la suppression des passeports dans l'inté- 
rieur, tout le monde veut vendre son argenterie» 6'. 
** 
* 
On connaît la suite de la saga parisienne de Jonas Berthoud: ayant 
traversé sans contrecoups notoires la période de la Convention et de la 
Terreur (1792-1795) et celle du Directoire (1795-1799), et s'étant de plus 
en plus spécialisé et enrichi dans le secteur financier aux dépens des 
affaires horlogères, il convertira dès le début du XIX` siècle son comptoir 
de vente en un établissement bancaire, transféré à la rue Richer en 1823. 
Sous le nom de «Banque Odier Bungener Courvoisier», cet établissement 
existe encore aujourd'hui, mais au N° 57 de l'avenue d'Iéna. 
Rentré au pays natal peu après son mariage, en 1809, avec Charlotte 
Bugnon, fille d'un marchand de dentelles de Fleurier - qui lui donnera 
quatre enfants -, Jonas Berthoud, tout en continuant à s'intéresser de 
très près à la banque de Paris - où il retournera de 1829 à 1831, puis 
encore en 1848, à l'âge de 79 ans -, participera activement dès 1816 à la 
patiente imprégnation du pays de Neuchâtel par lés idéaux libéraux, 
démocratiques et républicains. Il mourra à Fleurier en 1853. 
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Voir: Auguste BACHE i. ih, «L'horlogerie neuchâteloise», 1888; Gaston Ruß et Alfred 
CHAPUIS, « L'horlogerie au Val-de-Travers», 1937; Eugène JAQuET et Alfred CHAPUIS, «Histoire et 
technique de la montre suisse», 1945; François JEQUIER, «Une entreprise horlogère du Val-de- 
Travers: Fleurier Watch Co SA», 1972; Sylvia ROBERT, « L'industrie dentellière dans les Montagnes 
neuchâteloises aux XVIII' et XIX' siècles», MN, N" 2,1988. 
5 Voir: MN, N° 2,1986, note 4, p. 84. 
G Billets assignés ou gagés sur les biens nationaux, c'est-à-dire les domaines enlevés à l'Eglise 
et évalués à quelque 3 milliards de livres; émis dès le 19 décembre 1789, les premiers assignats, sortes 
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de bons du Trésor portant un intérêt de 5% et remboursables en terres et non en espèces, sont 
remplacés en 1790 par du papier-monnaie à intérêt moindre, puis sans intérêt, mais transmissible 
comme les futurs billets de banque et avant cours de monnaie dans tout le royaume. La surabon- 
dance - par rapport à la valeur réelle des biens nationaux - des assignats diffusés par l'Etat et la 
toute jeune Caisse de l'Extraordinaire (2,5 milliards déjà émis fin avril 1792, soit en un an et demi! ), 
ainsi que la prolifération des faux assignats - notamment imprimés à l'étranger par des 
émigrés -, conduisent rapidement à une dépréciation progressive de cette nouvelle monnaie, 
instrument à la fois financier et politique. Voir: Albert MATHIF: z., La Révolution frafaise, 1,1933, 
chap. VIII, «La question financière», p. 125-144. 
7 Voir: MN, N° 2,1986, note 4, p. 84. 
8 Elaborée du 9 juillet 1789 au 3 septembre 1791 par l'Assemblée constituante, la constitution 
est sanctionnée le 13 septembre 1791 par Louis XVI, après dix jours d'atermoiements; le lendemain, 
le roi prête serment devant l'Assemblée à la loi fondamentale de la monarchie constitutionnelle. 
v 20 juin 1791 ; dans la nuit du 20 au 21 juin, le roi et sa famille s'enfuient du palais des 
Tuileries. 
10 Le département de la Seine, dont la population compte une forte proportion de nobles, 
partant de royalistes, est alors nettement plus modéré que la municipalité de Paris aux mains du maire 
Jacobin Pétion. 
11 L'anti-extrémisme de Jonas Berthoud s'exprime ici sans ambages; son rejet d'un pouvoir 
gauchiste est patent, de même que sa propension à un régime monarchique constitutionnel. 
t2 De plus en plus, les excès commis par les jacobins inquiètent la population; le 21 juin 1792, 
une pétition est lancée pour demander le chàtiment des meneurs du Vingt-Juin; elle recueillera les 
signatures de 20 000 citoyens parisiens; le 22, Louis XVI adresse une proclamation à la Nation sur 
les mêmes événements. 
13 Voir: MN, N" 2,1986, p. 81 ; l'émigration commence dès la soirée du 17 juillet 1789; quelque 
150 000 Français quitteront leur pays pendant la Révolution. 
14 Effectivement, le 21 juin 1791, l'Assemblée ordonne la fermeture des frontières, en même 
temps que l'interdiction de la sortie du numéraire, des armes et des munitions, et la levée de 
100 000 volontaires parmi les gardes nationaux. 
15 Personnage et lieu non identifiés. 
16 Vaucher frères, descendants du lieutenant Daniel-Jean-Jacques-Henri Vaucher (1712-1786), 
introducteur de l'horlogerie à Fleurier vers 1730; voir: Alfred CHAPuis, La montre chinoise, 
1919. 
17 Le 23 août 1792, Longwy (Meurthe-et-Moselle) capitule devant les Prussiens; le 26, l'Assem- 
blée décrète une levée de 30 000 hommes; le 30, les Prussiens investissent Verdun (Meuse). 
18 Après la prise des Tuileries du 10 août 1792, l'Assemblée suspend provisoirement le roi et 
l'interne au Temple; une Commune insurrectionnelle s'empare du pouvoir et exerce une véritable 
dictature jusqu'à la mise en place, le 20 septembre, de la Convention qui, le lendemain, abolit la 
royauté en France. 
t9 Paris. 
20 Collaborateur fleurisan de Jonas Berthoud à Paris. 
21 Daniel-Henri Berthoud, négociant en horlogerie à Londres. 
z2 Contrairement à ce que pense alors Jonas Berthoud, l'armée du Nord, commandée par 
Charles-François Dumouriez et François-Christophe Kellermann, remporte une première victoire sur 
les Prussiens, le 20 septembre 1792, à Valmy (Marne); ce succès marque le tournant décisif de la 
guerre au profit de la France révolutionnaire. Goethe, témoin de la bataille, dira: «En ce lieu et dans 
ce jour commence une nouvelle époque pour l'histoire du monde. » 
73 Né en 1749 et décédé le 2 avril 1791, Honoré-Gabriel Riqueti, vicomte de Mirabeau, député 
et orateur du Tiers Etat aux Etats généraux, puis à l'Assemblée constituante, par sa politique de 
conciliation de la Cour et de la Nation, passe aux yeux de Berthoud pour un représentant exemplaire 
de ces partisans du juste milieu auxquels il se rallie idéologiquement. La popularité de Mirabeau 
incite l'Assemblée à lui voter des funérailles nationales dans l'église Sainte-Geneviève, transformée 
en Panthéon dès le 4 avril 1791, avec cette inscription: «Aux grands hommes, la patrie reconnais- 
sante. » 
24 Depuis le 6 octobre 1789, sous la pression populaire, le roi et sa famille ont quitté le chàteau 
de Versailles pour le palais des Tuileries, au cSur de Paris. 
25 Jean-Sylvain Bailly (1736-1793), député du Tiers Etat aux Etats généraux, président de 
l'Assemblée nationale, puis maire de Paris du 15 juillet 1789 au 18 novembre 1791, dès lors remplacé 
par Jérôme Pétion; le 4 mai 1791, il prohibe à Paris toute réunion et coalition ouvrières, suscitant 
le mécontentement de la masse populaire et des députés démocrates. 
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Marie-Joseph Motier, marquis de La Fayette (1757-1834), général, royaliste libéral, député 
constitutionnel à l'Assemblée constituante; le 18 avril 1791, il se prononce en faveur du départ de 
la famille royale pour Saint-Cloud à l'occasion des fêtes de Pâques (en fait, Louis XVI espère y 
organiser plus commodément qu'à Paris sa fuite à l'étranger), mais la Garde nationale parisienne - 
dont La Fayette est pourtant commandant - s'insurge contre cette permission; le 21 avril, le « héros 
des Deux Mondes» abandonne son commandement, et sa popularité baisse à la satisfaction de 
l'extrême gauche; néanmoins, le 22, il retire sa démission. 
Baillv et La Fayette seront tous deux accusés de complicité, lors de la tentative de fuite du roi, 
par les démocrates, en particulier Robespierre. Mais La Fayette réussit à faire accréditer par 
l'Assemblée la thèse de l'enlèvement du monarque! 
26 Alexandre d'Aumont, connu pour son dévouement au roi dont il favorise la fuite dans la nuit 
du 20 au 21 juin 1791. 
2- Adrien Duport-Dutertre (1759-1798), ministre de la justice de 1790 à 1792; cofondateur avec 
Charles Lameth du journal Le Logographe, financé par la Cour et destiné à supplanter le fayettiste 
Moniteur universel. 
28 11 s'agit, bien sûr, de Louis XVI qui, escorté de gardes nationaux et de milliers de paysans, 
fait sa rentrée à Paris, non le 28 juin comme le prétend Jonas Berthoud, mais le 25, date à laquelle 
l'Assemblée le suspend de ses fonctions jusqu'à nouvel ordre. 
29 Ce silence est dû, pour une bonne part, à la consigne placardée dans Paris par décision de 
l'Assemblée: «Quiconque applaudira le roi sera bâtonné; quiconque l'insultera sera pendu. » 
Cf. note 11. 
31 Ici, Jonas Berthoud sous-estime l'incident du 17 juillet 1791, connu sous l'appellation de 
«Massacre du Champ-de-Mars»; ce jour-là, les membres du Club des Cordeliers, accompagnés de 
milliers de Parisiens, déposent sur l'autel de la Patrie, au Champ-de-Mars, une pétition rédigée par 
Robert, revêtue de quelque 6000 signatures et réclamant à la fois la déchéance du roi et l'instauration 
de la république; l'Assemblée ordonne au maire de disperser le rassemblement; Bailly fait alors une 
proclamation instituant la loi martiale et La Fayette fait tirer par la Garde nationale sur la foule 
désarmée, tuant au moins 50 personnes. 
32 Désormais, entre Démocrates et Constitutionnels, la rupture est consommée. De plus, La 
Fayette et ses amis quittent le Club des jacobins (extrémistes de gauche) pour celui des Feuillants 
(monarchistes constitutionnels et modérés), tandis que celui des Cordeliers (républicains) est 
momentanément fermé. 
33 Jonas Berthoud songe sans doute au célèbre Ça ira, composé à l'occasion de la première Fête 
de la Fédération (14 juillet 1790) par Bécourt pour la musique et Ladré ou Poirier pour les paroles, 
et devenu le cri de ralliement des extrémistes de gauche quand on y adjoindra, sous la Terreur, 
quelques phrases menaçantes: «Les aristocrates à la lanterne; les artistocrates, on les pendra. » Le Ça 
ira a aussi servi de refrain au chant anonyme et faubourien, La Carmagnole, né de l'élan de la journée 
du Dix-Août 1792. 
3> Parmi les complices de la fuite du roi, on peut citer le comte de Fersen, le marquis de Bouillé, 
le gentilhomme Valory et l'évêque de Pamiers. 
3s Cf. note 8. 
3G Les hostilités commencent le 28 avril 1792 par l'entrée en Belgique de l'armée de Rocham- 
beau, provoquant une contre-offensive autrichienne; la colonne de Biron bat en retraite de Quiévrain 
sur Valenciennes, et celle de Théobald Dillon se replie de Tournai sur Lille; des paniques y éclatent 
et des soldats, se jugeant trahis, suppriment leur général. Voir aussi note 48. 
37 Ces deux échecs de Tournai et de Quiévrain, à 25 km de Mons, datent du 29 avril 1792. 
3' En cette période de crise, tous les journaux sont politiquement très engagés entre l'extrême 
droite et l'extrême gauche, reflétant chacun un point de vue partisan, donc déformant, de la réalité 
objective. 
39 Le 12 juin 1792, Louis XVI renvoie trois membres du «ministère jacobin» qu'il a formé 
quelques mois plus tôt à l'instigation de sa politique du pire: Jean-Marie Roland (Intérieur), Etienne 
Clavière (Finances) et joseph Servan (Guerre); Charles-François Dumouriez est muté des Affaires 
Etranères à la Guerre, alors que Lacoste reste à la Marine, et Duranton à la justice. 
Jonas Berthoud est très bien informé, d'autant que la manifestation du 20 juin 1792 a été 
préparée par les Brissotins sous le prétexte de célébrer le troisième anniversaire du Serment du jeu 
de Paume; mais, entraînée par des meneurs populaires comme Claude Santerre, brasseur au faubourg 
Saint-Antoine, et Louis Legendre, boucher, elle vise plutôt à investir le palais des Tuileries pour 
arracher au roi, sous la menace, le rappel des ministres patriotes et le retrait des vetos aux décrets 
sur les prêtres réfractaires (27 mai) et sur le camp des Fédérés (8 juin). 
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47 Selon la constitution de 1791, le roi a, en effet, le droit de nommer et de révoquer les 
ministres, et celui d'opposer son veto suspensif (valable quatre ans) aux lois et décrets votés par 
l'Assemblée législative. 
42 Si le terme de «sans culottes», décerné dès 1789 par les royalistes aux patriotes révolution- 
naires ayant remplacé la culotte, jugée trop aristocratique, par un pantalon, est alors fort répandu, 
celui de «sans souliers» ne l'est guère; peut-être même est-il né spontanément sous la plume de Jonas 
Berthoud! 
as Cf. note 40. 
44 Le lendemain, soit le 21 juin 1792, encore sous le choc du désordre de la veille, l'Assemblée 
interdira qu'à l'avenir aucune réunion de citoyens armés se présente à sa barre. 
J5 C'est Legendre qui présente à Louis XVI le bonnet rouge ou phrygien, signe de patriotisme 
porté par les révolutionnaires extrémistes comme, jadis, par les esclaves affranchis. 
46 Jérôme Pétion (1756-1794), avocat; député du Tiers Etat aux Etats généraux; membre du 
Club des jacobins; successeur de Bailly à la mairie de Paris en novembre 1791. 
4 Abandonnant sans avertissement son armée pour tenter un coup de force, l. a Fayette regagne 
Paris le 27 juin 1792; le lendemain, il se présente à l'Assemblée por réclamer des mesures contre les 
Jacobins et contre l'anarchie qui règne à l'intérieur; malgré l'opposition des jacobins, la majorité des 
députés rejettent, le 29, le blâme proposé contre lui. Le 30, il rejoint son armée, mais son effigie est 
brûlée au Palais-Royal. Informé du projet du roi de fuir à Compiègne - projet abandonné au 
lendemain de la proclamation par l'Assemblée de «la Patrie en danger» (11 juillet) -, La Fayette se 
porte à la rencontre de Louis XVI, le 12 juillet, avec des éléments de son armée; le 17, les Fédérés 
lisent à l'Assemblée une pétition rédigée par Robespierre, réclamant la mise en accusation de La 
Fayette - refusée le 8 août suivant - et la déchéance du roi. 48 En fait, les Prussiens ne franchiront la frontière que le 16 août 1792, assiégeant Longwy 
(Meurthe-et-Moselle) qui se rend le 23, puis Verdun (Meuse) qui tombe le 1" septembre; les 
Autrichiens, eux, investissent Thionville (Moselle) le 4 septembre; voir aussi note 36. 
49 Résidence de Louis XVI et de sa famille depuis le 6 octobre 1789. 
w Le 8 août 1792, par 406 voix contre 224, l'Assemblée rejette le décret d'accusation demandé 
par Brissot et Debry contre La Fayette, l'absolvant ainsi définitivement. 
5' Rédigé par un émigré, le marquis de Limon; signé par le duc de Brunswick, généralissime 
des troupes prussiennes, et prôné par le comte de Fersen, confident de la reine Marie-Antoinette, le 
manifeste dit de Brunswick, du 25 juillet 1792, menace d'une vengeance exemplaire de la part des 
souverains alliés les Parisiens et leur ville s'ils ne se soumettent pas immédiatement et sans condition 
à leur roi. 
52 Les Brissotins, partisans du Girondin Jacques-Pierre Brissot (1754-1793), député à l'Assem- 
blée législative, puis à la Convention, et prôneur de la lutte contre l'Europe monarchiste. 
53 La prise des Tuileries du 10 août 1792 causera finalement la mort de plus de 600 soldats du 
régiment des Gardes-Suisses, chargés de la défense du palais; 3000 à 4000 insurgés sont tués ou 
blessés ce jour-là; voir: Paul de V. i. LuFRE, Honneur el fidélité, 1940, p. 604-632. 
54 Dès le 11 août 1792 et jusqu'au 21 janvier 1793, jour de son exécution, le roi et sa famille 
sont détenus dans la tour du Temple, ancien monastère parisien de l'ordre des Templiers. 
De 33 millions de livres par an en 1788, la liste civile (somme allouée au monarque pour 
subvenir aux dépenses et charges de sa fonction) a passé à 25 millions dès 1791. Le 10 août 1792, 
sous la pression de la Commune insurrectionnelle, l'Assemblée ayant décrété la suspension provisoire 
de Louis XVI et son internement, sa liste civile est réduite à 500 000 livres. 
55 Cf. notes 47 et 50; le 18 août, l'Assemblée décrète l'arrestation de Lameth et Barnave, mais 
n'ose pas encore toucher à La Fayette - pourtant déclaré «traître à la Patrie» - qui, le 14, à Sedan, 
a tenté en vain d'entraîner son armée à marcher sur Paris pour y rétablir le roi; le lendemain, 
La Fayette déserte et passe avec Lameth dans les rangs des Autrichiens qui l'interneront comme 
prisonnier de guerre jusqu'en 1797. 
SG Partisan d'une monarchie constitutionnelle, Jonas Berthoud traduit ici son inquiétude et 
même son scepticisme à l'égard de la récente décision prise par l'Assemblée, dite Convention 
nationale, lors de sa première séance du 21 septembre 1792: l'abolition de la royauté en France. 
57 Le 22 septembre de la même année, la Convention proclame la République française et 
instaure une nouvelle ère dont ce jour-là ouvre l'an I. 
58 Personnage non identifié. 
59 Cf. note 6; créés en décembre 1789, les assignats n'existent alors que sous forme de grosses 
coupures de 1000 livres; au fil des années, il en sera émis de 300 livres, 50 livres, 10 livres, 5 livres 
(dès juillet 1791 et dits aussi «corsets» du nom d'un de leurs imprimeurs), 50 sous, 10 sous, 10 francs, 
etc. 
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"' F. tant donné la différence de prix entre les espèces et les assignats - au détriment de 
ceux-ci -, de gros commerçants commencent à frapper des pièces de billon à leur marque: les 
médailles de confiance. A leur tour, des banques, puis des administrations départementales, des 
municipalités, des sections parisiennes mettent en circulation de petites coupures à leur nom: les 
billets de confiance ou billets patriotiques, qu'elles échangent contre les assignats; cette nouvelle 
monnaie se multiplie dès le début de 1791 ;à Paris, 63 espèces de billets de ce genre envahissent le 
marché. 
Si Le banquier genevois Jacques Necker, déjà directeur général des finances de 1777 à 1781, et 
de 1788 au 11 juillet 1789, avait été rappelé le 16 juillet 1789 à ce ministère-clé qu'il quitta 
définitivement le 4 septembre 1790. Ses successeurs ont été Antoine de Valdec de Lessart de 1790 
à 1791, et Louis-Hardouin Tarbé de 1791 à 1792. 
(2 Il s'agit de Léopold 11, empereur d'Autriche, frère de la reine Marie-Antoinette, décédé à 
Vienne le 1" mars 1792 et auquel succède son fils François 11. 
63 A la mi-mai 1792, La Fayette envoie à Bruxelles, auprès de l'ambassadeur autrichien Marcy- 
Argenteau, un émissaire, l'ex-jésuite Lambinet, pour lui déclarer que, d'accord avec les autres 
généraux, il est prêt à marcher sur Paris avec ses troupes pour disperser les jacobins, rappeler les 
princes et les émigrés, supprimer la Garde nationale et établir une seconde chambre. Le 18 mai, à 
Valenciennes (Nord), La Favette, Rochambeau et Luckner se concertent, décident en fait d'arrêter 
les hostilités et envoient à Servan, ministre de la Guerre, une lettre d'une rare insolence où ils taxent 
leurs soldats de lâcheté; le 21, La Fayette adresse une autre lettre insultante à Roland, ministre de 
l'Intérieur, refusant pratiquement de reconnaître l'autorité du gouvernement. 
° Cf. note 14. 
°' Le marasme financier, nullement résolu par l'émission des assignats et des billets patriotiques, 
redonne toute leur valeur intrinsèque à la monnaie d'espèces et aux métaux précieux (or et argent); 
mais le numéraire est insuffisant: de grandes quantités de pièces sont sorties de France pour 
rembourser des emprunts contractés à l'étranger, et les émigrés en ont emporté avec eux une masse 
importante au delà des frontières; à l'intérieur, le numéraire ne circule presque plus, car ses 
détenteurs n'ont pas confiance dans la monnaie de la Révolution et craignent ou espèrent une 
restauration monarchique; ils gardent et cachent donc jalousement les anciennes pièces royales (louis, 
écus, etc. ). Pour pallier ce manque, l'Assemblée législative décrète, le 10 septembre 1792, la 
réquisition de tous les ustensiles d'or et d'argent des églises afin de les convertir en monnaie pour 
le prêt des troupes. Par ailleurs, la Commune, dès le 27 août 1792, fait fermer les portes de Paris afin 
d'appréhender les traîtres (8000 suspects) lors de visites domiciliaires et de perquisitions opérées les 
30 et 31 août, préambule aux massacres des 2,3,4 et 5 septembre (entre 1000 et 1400 morts). Une 
fois rouvertes les portes et terminées ces visites, nombre de Parisiens profitent de vendre leurs objets 
en métaux précieux plutôt que de les voir saisis par les Communards. 
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AVIS 
Le 20 mai 1989 se tenait à la Chaux-de-Fonds un colloque sur le 
thème: «La Révolution dans la Montagne jurassienne, Franche-Comté et pays 
de Neuchâtel ». Organisée par des historiens neuchâtelois et comtois, avec 
la participation de M. Michel Vovrr_t. º., cette rencontre a connu un vif 
succès. Les actes du colloque (environ 200 pages) paraîtront sous peu. 
Vous pouvez les obtenir pour la modique somme de 15 francs + port 
auprès du Service des Affaires culturelles 1, place de l'Hôtel-de-Ville, 
2300 la Chaux-de-Fonds. 
NOTES DE LECTURE 
X 
Histoire de l'Université de Neuchâtel. Tome I: La première Académie 1838-1848. 
Ouvrage publié par l'Université de Neuchâtel avec la collaboration des Editions 
Gilles Attinger à Hauterive, Hauterive, éd. Gilles Attinger, 1988,488 pages, ill. 
Le 17 mars 1838, un ordre de Cabinet du roi de Prusse Frédéric- 
Guillaume 111, prince de Neuchâtel, donnait une base légale à la fondation, à 
Neuchâtel, d'une Académie en octroyant les fonds nécessaires à sa dotation. 
L'Université de Neuchâtel, héritière indirecte de cette institution éphémère, 
a tenu à commémorer en 1988 le cent cinquantième anniversaire de l'événement. 
Des rencontres furent organisées où fraternisèrent d'anciens étudiants; un Dies 
academicus solennel, le 4 novembre 1988, célébra l'événement et inaugura tout à 
la fois les nouveaux bâtiments qu'occupe l'Université au bord du lac (Espace 
Louis-Agassiz). 
Mais ce qui nous intéresse plus particulièrement est la décision prise par les 
autorités universitaires d'entreprendre à cette occasion la publication d'une 
histoire générale de l'institution, allant de 1838 à l'époque contemporaine. 
L'ouvrage dont nous rendons compte ici en constitue la première partie. Deux 
volumes doivent y faire suite, l'un traitant de la seconde Académie (1866-1909) 
et l'autre de l'Université (1909-1971). Projet ambitieux, mais dont on ne peut que 
se réjouir, vu l'intérêt que présente le volume déjà paru. 
Ancien étudiant lui-même, Alphonse Petitpierre avait donné, en 1889, un 
ouvrage sur La première Académie de Neuchâtel; en dépit d'une certaine séche- 
resse, ce livre demeure d'une consultation précieuse vu le recours à des souvenirs 
personnels et l'apport de détails que ne révéleront pas tous les documents 
officiels. Celui dont il est question maintenant est d'une tout autre ampleur. La 
première Académie y est présentée par une équipe de rédacteurs dans son 
contexte historique, ses structures administratives, le programme de ses ensei- 
gnements, la personnalité de ses professeurs. Des index et des tables en facilitent 
la consultation, alors qu'une riche illustration, dont plusieurs planches en 
couleurs, en font un ouvrage agréable à utiliser, en dépit de son épais volume. 
La partie rédactionnelle présente trois grandes divisions. La première (Antoi- 
nette Schwitzguébel-Leroy) étudie «Le système scolaire neuchâtelois vers la fin 
de l'ancien régime» (pp. 7-44), décrivant ainsi le cadre institutionnel dans lequel 
va s'insérer le nouvel établissement. De minutieux dépouillements opérés dans 
la documentation existante permettent l'établissement de statistiques diverses: 
elles mettent en valeur essentiellement le progrès des structures scolaires - 
surtout dans les communes rurales - dès l'établissement en 1829 d'une Commis- 
sion d'Etat pour l'Education Publique, dotée de moyens de subventionnement. 
Mais les résultats obtenus par l'auteur sont tout de même partiels, car beaucoup 
de données nous manquent (la Chaux-de-Fonds, Neuchâtel) ; le court terme 
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étudié (1830-1838) devrait rendre les conclusions prudentes. On s'étonne un peu 
de l'usage fait du terme «district», alors que l'ancien régime ne connaît, en fait 
de division territoriale, que la «juridiction» (mairie et châtellenie). 
L'histoire même de l'Académie que présente M"` Anne-Françoise Jeanneret 
fait le sujet de la deuxième partie (pp. 45-167). Ftude solidement charpentée et 
bien documentée, cette contribution centrale ne laisse dans l'ombre aucun point 
important. Successivement l'auteur étudie la création de l'institution, ses autori- 
tés, l'enseignement qui y est dispensé, son financement, enfin sa brutale suppres- 
sion au moyen d'un décret du Grand Conseil du 17 juin 1848. Certes pour 
obtenir ce résultat, les arguments développés par le conseiller d'Etat jean Steck, 
directeur de l'Education et des Cultes, étaient-ils spécieux, animés visiblement de 
passion partisane; ils n'étaient pourtant pas tous infondés. L'Académie, l'auteur 
le montre bien, se démarquait mal de l'enseignement supérieur dispensé par la 
bourgeoisie de Neuchâtel (Gymnase, Auditoires), la fréquentation des cours était 
particulièrement faible, la gestion financière et le mode de financement critiqua- 
bles. On a l'impression que les quelques années de son existence n'avaient pas 
suffi à l'Académie pour s'affirmer pleinement; au moment où elle disparaît, elle 
n'est pas sortie encore du stade initial de l'organisation. Mais les hommes 
politiques de 1848 en voulaient surtout aux opinions personnelles des profes- 
seurs de l'Académie. 
En supprimant celle-ci, ils ont amoindri la vie intellectuelle neuchâteloise, 
car les meilleurs éléments s'en sont allés sans retour. L'étude systématique d'un 
fonds conservé aux Archives de l'Etat (Série «Première Académie»), entre autres 
sources, a permis à M' jeanneret d'élaborer des tableaux quantitatifs précis. Ils 
concernent par exemple la fréquentation des cours (pp. 104,107-108,154-161) et 
le financement (pp. 122-123,129). En annexe on notera une liste des étudiants 
(pp. 163-167), précieuse mais certainement incomplète. 
La troisième partie de l'ouvrage, de beaucoup la plus développée 
(pp. 169-428), comporte les biographies des professeurs. Chacune d'entre elles 
est rédigée par un spécialiste, ce qui nous vaut une série de seize monographies 
(Agassiz a droit à un double chapitre) d'importance variable. En effet la 
documentation comme les personnalités évoquées sont très inégales. Il est 
difficile d'être équitable s'agissant d'un professeur tel que Robert Luttringhausen 
dont on ne sait pas grand-chose, pas même le sujet exact de ses cours! Les 
témoignages assez laconiques que rapportent sur le personnage Alphonse Petit- 
pierre et Louis Favre permettent au moins à M. Jürg Flury d'évoquer le 
souvenir favorable qu'a laissée la courte carrière de ce professeur d'allemand 
(pp. 319-320). On en sait à peine plus sur Henri Hollard, professeur d'anatomie 
comparée et pâle successeur d'Agassiz (Jürgen Remane, pp. 223-224) et sur 
Henri de Joannis qui enseignait les mathématiques (François Sigrist, 
pp. 251-255), alors que le profil des autres professeurs de sciences (Auguste de 
Montmollin, Henri Ladame, Frédéric Sacc) apparaît plus distinct grâce à leurs 
publications ou à ce que nous savons par ailleurs de leurs activités respectives. 
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Il ne saurait être question, faute de place, d'analyser ici chacune des notices: 
certaines d'entre elles sont fort étendues; par le recours à des sources inédites, 
elles révèlent parfois des aspects peu connus de ces carrières érudites, atteintes 
durement pour la plupart d'entre elles par les événements de 1848. Le chapitre 
consacré à Frédéric DuBois de Montperreux par M. Denis KnSpfler 
(pp. 257-304) nous paraît particulièrement intéressant, vu l'abondance de la 
documentation qu'a pu utiliser l'auteur. Mais les autres notices contiennent 
toutes, elles aussi, des éléments d'information originaux. Leurs auteurs 
(MM. André Gendre, Gottfried Hammann, André Jacot-Guillarmod, Eric 
Jeannet, Jean-Paul Schaer, Daniel Schulthess, Walter Spoerri, Maurice de Tribo- 
let) nous présentent un tableau large et coloré du monde intellectuel neuchâte- 
lois, tel qu'il se présentait dans la première moitié du dernier siècle. Ouvre 
collective, cette série de biographies parallèles n'échappe pas aux dangers du 
genre, mais en dépit de quelques répétitions elle se lit sans fatigue; elle se 
consultera avec fruit grâce au solide appareil de notes dont est munie chaque 
notice. 
L'ouvrage se termine par un chapitre sur «La bibliothèque de la première 
Académie», dû à M. Michel Schlup, et la description bibliographique de cette 
collection fantôme qui comptait plus de trois cents volumes, dont quatre 
seulement ont été identifiés d'une façon indubitable! 
Alfred SCHNEGG 
Mario VUILLEUMIER; Horlogers de l'anarchisme. Émergence d'un mouvement: la 
Fédération jurassienne, Payot, Lausanne, 1988. 
L'importance du mouvement anarchiste dans les Montagnes neuchâteloises 
et dans le jura bernois, dès 1865, depuis une vingtaine d'années, retient à 
nouveau l'intérêt des historiens. Ce second départ a été donné par la publication, 
entre 1962 et 1971, de la série intitulée «La Première Internationale, Recueil de 
Documents», quatre gros tomes, parus sous la direction de Jacques Freymond, 
et formant un tout impressionnant de près de 2500 pages. Depuis, études, écrits, 
ouvrages, essais, biographies et articles se sont succédé, une bonne quarantaine 
en tout cas, centrés, avec plus ou moins d'intention sur les figures de proue, 
James Guillaume, en premier, mais aussi Pierre Coullery, Adhémar Schwitz- 
guébel, voire Constant Meuron, le vieux républicain de 1831. On se bornera à 
rappeler ici les «Actes du colloque de Saint-Imier», tenu en 1972, la Revue 
neuchâteloise N° 55/56, et surtout les nombreuses contributions de Marc Vuilleu- 
mier, à ne pas confondre avec le Mario du même nom et dont il est question 
dans les présentes lignes. Sans oublier d'ailleurs, car ce serait injuste, la thèse de 
Charles Thomann, sortie il ya plus de quarante ans déjà. 
Le plan de l'ouvrage de Mario Vuilleumier n'est pas classique. Il délaisse en 
tout cas l'ordonnance chronologique. Avec, au départ, une préface et une 
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introduction, et, à l'arrivée, une conclusion et une bibliographie, mais sans un 
index des personnes - ce qu'on regrettera - il couvre trois parties intitulées 
successivement «L'Internationale», «l'Emergence» et «l'Horloger et le Mili- 
tant». Seule la première partie contient deux chapitres, le premier traitant des 
débuts de l'Internationale dans le jura, le second des Jurassiens et de l'Interna- 
tionale anti-autoritaire, sont de nature historique. Conçus sous forme de rappel 
des principaux événements survenus, ils ne révèlent guère de faits inédits. 
D'ailleurs ce n'est point sur ce plan que l'auteur prétend innover. 
Ce qui l'intéresse c'est de rechercher, voire de découvrir la clé de l'énigme. 
Donc d'analyser, par l'application de méthodes, procédés et autres raisonne- 
ments empruntés à la science politique, moins le comment que le pourquoi du 
phénomène. Afin d'être à même de répondre valablement à des questions à la 
fois simples mais essentielles. Comment comprendre l'émergence d'un mouve- 
ment de cette nature dans le jura suisse en cette seconde moitié du XIX` siècle, 
mouvement relativement éphémère certes, mais de poids au plan régional, 
comme à celui de l'Internationale ouvrière? Comment expliquer qu'un Bakou- 
nine, sorti des prisons tsaristes, ait trouvé auprès des horlogers de la Chaux-de- 
Fonds et de Saint-Imier une audience exceptionnelle? Comment justifier qu'un 
Kropotkine soit devenu anarchiste en découvrant, selon son propre aveu, les 
travailleurs de nos Montagnes? 
Tout historien souhaite appuyer sa démonstration de manière plus ou moins 
rationnelle, dans l'espoir, voire la conviction qu'une fois les événements passés 
reconstruits, il doit bien y avoir, pour en ordonner le déroulement, une forme 
d'enchaînement des causes et des conséquences. Là s'arrête pour d'aucuns 
l'attrait du risque. Mais le chercheur, qui s'est frotté à la science politique, et qui 
connaît concepts et modèles, souvent demeure tenté de les appliquer, par soif 
d'absolu ou goût de l'aventure. Ainsi Mario Vuilleumier, surtout dans la 
seconde partie de son ouvrage, indéniablement la plus originale. Les quelque 
soixante pages réservées à la «figure ouvrière», sans doute peuvent prêter 
matière à discussion, voire à controverse; elles n'en demeurent pas moins 
stimulantes pour l'esprit. Car pour l'auteur «la sociologie historique découvre à 
la fois de la nécessité dans le hasard, ce destin du pauvre que les riches appellent 
fatalité, et de la liberté dans le déterminisme, source de changement mais aussi 
d'illusions». Appliquant la formule aux problèmes qui l'assaillent, Vuilleumier 
tente de définir les idéologies et les hommes dans l'espace vital du «vécu». 
La bibliographie, reproduite intelligemment en secteurs d'approche différen- 
ciés, pourrait comprendre un plus grand nombre de titres en langue allemande 
et en langue anglaise. Quant au jugement porté par un professeur étranger, celui 
de Pierre Ansart de Paris VII, apparaît particulièrement élogieux puisque, selon 
lui, «Il s'agit là d'un livre exemplaire, non seulement par la qualité de son 
information historique et la rigueur de l'enquête sociologique, mais bien parce 
qu'il constitue un modèle pour des recherches socio-histoire ou, si l'on préfère, 
d'histoire sociologique». 
x 
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Elfriede WISS BFLLEVILLE, Pierre Coullery und die Anfänge der Arbeiterbewe- 
gung in Bern und in der Westschweii. Ein Beitrag Zur Geschichte des Schweizerischen 
Frühso. Zialismus, Bâle, 1987,403 pages. 
Il s'agit d'une thèse bâloise, dirigée par le professeur Mattmüller, et parus en 
1987, dans les « Basler Beiträge zur Geschichtswissenschaft». Par le truchement 
d'une biographie minutieusement établie, elle traite des débuts du mouvement 
ouvrier en Suisse romande et concerne l'histoire des idées et des partis politiques 
de notre Canton dans la seconde moitié du XIX` siècle. 
Personne ne le conteste aujourd'hui. Dans la naissance et le développement 
du mouvement ouvrier jurassien, donc entre 1848 et 1900, Coullery a joué un 
rôle de premier plan. L'homme d'ailleurs n'est pas toujours facile à cerner. 
Libertaire de tempérament, mais en définitive, opposé à la philosophie de 
l'anarchisme, demeuré chrétien, ou pour le moins proche du christianisme, mais 
refusant toute cérémonie religieuse à son enterrement, internationaliste à ses 
heures, et pourtant, à sa manière, très attaché à sa patrie suisse - le mythe de 
Guillaume Tell l'accompagne au cours de toute son existence - il apparaît 
souvent en retrait de son propre moi, refusant de nous livrer parfois des motifs 
derniers de ses prises de position, Même dans ses rapports avec les partis 
politiques constitués ou en voie de formation, Coullery semble encore se 
contredire. Député radical, puis, ce qui est moins connu, pendant plusieurs 
années membre actif de l'Association démocratique libérale neuchâteloise, il 
adhère au Grütli, pour enfin se voir qualifié, non sans raison, de véritable 
fondateur du parti socialiste. 
Au fond, les contradictions sont plus apparentes que réelles. A la base de ses 
engagements, une solide conviction républicaine et une soif ardente de justice 
sociale. Le tout drapé dans la défense de l'homme, dans la certitude aussi qu'à 
la parole doit correspondre l'acte, à la doctrine l'exemple. D'où son engagement 
répété, constant en faveur des déshérités, des laissés-pour-compte, des démunis, 
à la fois en sa qualité de politicien et de médecin. 
Il demeure hors de doute que, par son inlassable activité de publiciste - il 
a collaboré à une dizaine de journaux, dont six ont été créés par lui - par son 
souci aussi de fonder des associations, cercles ou autres cénacles, le médecin des 
pauvres, comme d'aucuns aimaient l'appeler, a profondément contribué à l'éveil 
d'une conscience ouvrière politisée, plus particulièrement dans les Montagnes 
neuchâteloises. Mais, si son activité professionnelle et ses remarquables talents 
d'orateur et de polémiste donnent à ses prises de position la spécificité d'un 
engagement original, l'évolution de sa philosophie politique reflète une démar- 
che propre à de nombreux chefs du mouvement ouvrier helvétique de ce temps. 
Parti du radicalisme révolutionnaire de 1848, ils en composent bientôt l'aile 
mouvante, la fraction qui s'en détache, parce qu'à la conquête des droits 
politiques, ils prétendent ajouter celle des droits sociaux. L'adhésion, d'ailleurs 
temporaire aux libéraux neuchâtelois s'explique par la conviction que le radica- 
lisme fortement installé au pouvoir sacrifie au maintien de l'acquis, donc 
184 `ICSÉL NFQCHATLLOIS 
s'oppose à toute évolution. Coullery, en cherchant sa voie, non sans certains 
tâtonnements, après s'être définitivement séparé du radicalisme bourgeois, 
adhère à une forme de socialisme réformiste. En respectant toujours d'ailleurs le 
régime parlementaire et la notion des droits de l'homme. Attiré par les doctrines 
ou théories sociales, il demeure trop pragmatique pour en poursuivre longue- 
ment l'analyse théorique, mais excelle à rendre populaires celles qui lui convien- 
nent. Son éthique, influencée par le nouveau Testament, mais opposée à ]'Eglise 
installée, prêche l'égalité entre hommes et femmes, une éducation sans châtiment 
corporel, une défense des faibles à ses yeux toujours menacés par les puissants, 
le besoin d'une société plus juste. En économie, partisan des associations du type 
coopératif, il demeure attaché au principe de la propriété individuelle. Acquis à 
la notion du suffrage universel, il s'opposera à la tentation d'un refus des urnes 
prôné par une philosophie de l'anarchisme particulièrement forte et active, à 
l'époque de son combat politique, dans le jura, comme il refusera définitive- 
ment, en démocrate convaincu, la vision d'un marxisme pur et dur, porteur de 
la lutte des classes. de l'Etat autoritaire et de la dictature du prolétariat. 
La thèse d'Elfriede W'iss-Belleville demeure avant tout une biographie dont 
la dernière partie, celle couvrant les années de 1878 à 1903 apparaît moins 
fouillée, peut-être par manque de temps, ou par absence documentaire suffisante. 
Peut-être aussi parce que l'engagement politique de Coullery désormais paraît 
fixé, ancré et qu'il ne subira plus de modifications essentielles. Car, si en cours 
de livre, les péripéties d'une vie passionnée, les aléas d'une existence de combat, 
sont constamment évoqués, ils le restent dans le contexte des problèmes 
politiques et sociaux de ce temps. C'est ce qui donne à l'étude d'une activité 
individuelle, saisie au travers d'une forte personnalité, sa valeur seconde. Tout 
compte fait ce n'est pas seulement la personne qui se dessine, s'affirme et 
s'installe dans la conscience du lecteur, c'est aussi une vision améliorée de la 
presse de l'époque, comme de l'histoire des partis politiques naissants. Et ceci 
précisément dans les reflets multiples d'une Première Internationale ouvrière 
dont nul aujourd'hui n'ignore qu'elle fut présente dans nos Montagnes. 
Pour celui qui sait lire entre les lignes, Elfriede Wiss-Belleville ne cache point 
entièrement sa sympathie pour l'homme qu'elle fait revivre. C'est son bon droit, 
d'autant plus que son attachement demeure discret, réservé, maîtrisé et que le 
courant qui s'installe entre l'auteur et son personnage, tout en favorisant une 
compréhension plus intime, ne porte atteinte, ni à la rigueur de la démarche 
scientifique, ni à la probité de l'analyse intellectuelle. Indéniablement une 
recherche nécessaire entreprise dans l'esprit qui convenait. Donc une bonne 
thèse. 
Louis-Edouard RoULET 
1V U L'+ ý Ö7C, 
5 CEC. 1989. 
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DU SANG NEUF 
POUR LES MONTAGNES NEUCHÂTELOISES 
Quelques aspects de l'immigration 
sous l'Ancien Régime (1600-1850) 
Il suffit de feuilleter un annuaire téléphonique pour se faire une idée 
de la diversité des patronymes des habitants du canton de Neuchâtel: 
tous les pays d'Europe sont probablement représentés dans nos villes. Et 
au rythme où vont les choses, on pourra bientôt en dire autant des autres 
continents. Nul ne s'en étonne à notre époque de mobilité extrême, mais 
on connaît assez mal les débuts du processus d'immigration dont le 
résultat est la spectaculaire bigarrure actuelle. 
J'ai tenté dans la présente étude de jeter quelque lumière sur les 
premières vagues d'immigrants qui ont atteint le Haut-Jura neuchâtelois. 
Les districts de la Chaux-de-Fonds et du Locle, constituant une unité à 
plus d'un égard, ont seuls retenu mon attention. Par ailleurs, la nature des 
sources m'a conduit à privilégier certains aspects et à en négliger 
d'autres. Enfin, je m'en suis tenu aux grandes lignes par souci de 
concision. 
1. Un cas particulier: les immigrants du Haut-Erguel 
Avant de préciser les critères que j'ai choisis pour distinguer les 
«étrangers », il faut évoquer une situation propre aux Montagnes neuchâ- 
teloises qui découle des liens étroits noués entre cette région et le Haut- 
Erguel. 
Reportons-nous à la phase finale du défrichement, c'est-à-dire à la fin 
du Moyen Age et au XVI` siècle. A cette époque, les descendants des 
premiers colons de la Sagne et surtout du Locle essaimèrent aux alen- 
tours de leur localité d'origine, allant peupler, à l'ouest, la Chaux-du- 
Milieu, la Brévine et les Ponts-de-Martel et, à l'est, la Chaux-de-Fonds et 
le Haut-Erguel. Nombre d'entre eux s'établirent ainsi sur le plateau 
compris entre les Franches-Montagnes et la vallée de Saint-Imier, un 
territoire dépendant de la paroisse de Saint-Imier. Cette paroisse réunis- 
sait alors les communautés de Saint-Imier, de Villeret, de Sonvilier et de 
Renan, ainsi que la communauté des Montagnes. Celle-ci ne fut fondée 
qu'en 1590, par des chefs de famille dont la plupart étaient originaires du 
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Locle et de la Sagne. On l'appela par la suite la Ferrière'. Beaucoup de 
ressortissants des Montagnes de Valangin allèrent se fixer ailleurs encore, 
notamment à Tramelan. 
Tous ces exilés et leurs descendants ne rompirent pas les ponts avec 
leur contrée d'origine. Ils continuèrent par exemple à en fréquenter les 
foires, et les traces de leurs multiples opérations commerciales avec les 
Neuchâtelois du «Haut» subsistent dans les volumes des notaires. En 
outre, ils possédaient souvent des biens-fonds à la fois en Erguel et dans 
la seigneurie de Valangin, ce qui les amena, au XVII` siècle au moins, à 
prêter serment à deux souverains: l'évêque de Bâle et le prince de 
Neuchâtel2. Ils se prévalaient également, dans bien des cas, de leur qualité 
de ressortissant du Locle, de la Sagne ou de la Chaux-de-Fonds, ce qui 
n'allait pas toujours sans peine face à des communautés repliées égoïste- 
ment sur elles-mêmes et soucieuses de n'admettre gratuitement en leur 
sein que des descendants sûrs de véritables communiers3. 
Dès le XVIII` siècle, et déjà un peu auparavant dans une bien moindre 
mesure, beaucoup de ces paroissiens de Saint-Imier et de ces communiers 
de Tramelan reflueront vers les hautes vallées st surtout vers la Chaux- 
de-Fonds. Comment dès lors repérer sur une liste d'habitants ces immi- 
grants qui n'en sont pas vraiment et qui portent des noms du cru? Au 
reste, tout porte à croire qu'ils étaient davantage perçus comme des 
voisins que comme des étrangers. Bien que sujet de l'évêque de Bâle, un 
Ducommun arrivant de la Ferrière ou de la Chaux-d'Abel ne se sentait- 
il pas plus proche des Chaux-de-Fonniers qu'un «pur» Neuchâtelois 
nommé Burgat et issu de Montalchez? 
2. S'entendre sur le sens du mot «étranger» 
En l'absence d'indication claire de communauté ou de région d'ori- 
gine, je me suis référé au patronyme. J'ai en principe considéré comme 
indigène, donc comme ressortissant d'une commune neuchâteloise, toute 
personne portant un nom notoirement neuchâtelois°. Les autres ont été 
catalogués comme étrangers, même s'ils n'étaient que des fils ou des 
petits-fils d'immigrants, et sans tenir compte des naturalisations. En cas 
de doute, notamment lorsqu'il pouvait s'agir de personnes venues d'Er- 
guel mais dotées d'un patronyme des Montagnes, j'ai opté pour la qualité 
de Neuchâtelois. 
Indépendamment des inévitables erreurs inhérentes à un tel dépouille- 
ment, mes critères conduisent, d'une part, à une légère sous-estimation 
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du nombre des étrangers due à l'omission de quelques Erguéliens et, 
d'autre part, à une surestimation sans doute plus grave due à l'inclusion 
des naturalisés et de leurs descendants. Néanmoins, les données obtenues 
me semblent refléter de manière assez satisfaisante la population étran- 
gère de l'époque considérée. 
3. La période de saturation et de repliement 
Il faut remonter au Moyen Age pour assister au premier afflux de 
population notable. Et encore ce mouvement fut-il fort différent de celui 
du XVIII` siècle. En effet, les colons qui mirent en valeur les «Noires 
Joux» ne s'y précipitèrent pas en rangs serrés. D'autre part, ils venaient 
des régions voisines et non de contrées souvent éloignées. 
Au XVI` siècle, l'essentiel des défrichements s'acheva et les Monta- 
gnes neuchâteloises, à peu près saturées, ne bénéficièrent plus de l'im- 
migration. La quasi-absence de sang neuf caractérise tout le XVII` siècle, 
le début du XVIII` et peut-être déjà une partie du XVI`. Ceci ressort 
nettement de l'immuabilité de la gamme des patronymes ainsi que des 
rares recensements en notre possession. 
Une liste de 1661 groupant 495 chefs de «mesnages» chaux-de- 
fonniers (communiers et «habitants », ou non-communiers) ne compte 
que trois noms d'origine manifestement étrangère, soit moins de 1 %. Les 
autres sont quasi tous du Locle, de la Sagne et de la Chaux-de-Fonds'. 
Sept ans plus tard, on dénombre dans la même commune 18 non- 
communiers, que l'on qualifie d'« estrangers ». L'un doit venir du Val-de- 
Ruz, 16 sont originaires du Locle, de la Sagne et des Brenets, et un seul, 
nommé Mettrau, mériterait réellement l'étiquette d'étranger. 
La situation ne se modifiera guère en l'espace d'un demi-siècle. En 
1712, seuls 6 chefs de famille sur 502, soit 1 %, peuvent à coup sûr être 
rangés au nombre des étrangers. Et encore deux d'entre eux ne viennent- 
ils pas de bien loin : l'un de Tramelan et l'autre, nommé Perret-Gentil, de 
la paroisse de Saint-Imier'. 
On parlera carrément d'immobilisme à propos de la Sagne. Le «Rolle 
des étrangers demeurans riere la Mairie de la Sagne», daté de 1703, fait 
bien état de 27 feux, mais il s'agit essentiellement de Loclois. Trois chefs 
de famille seulement font exception: un de la Chaux-de-Fonds, un de 
Rochefort et un de Saint-Sulpice'. Cela signifie qu'aucune famille 
non neuchâteloise ne s'était encore implantée à la Sagne à l'aube du 
XVIII` siècle! 
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Comme les documents de 1661,1668 et 1703 sont des listes de 
contribuables, il est possible qu'il y manque l'un ou l'autre étranger 
pauvre. Une telle omission ne changerait cependant pas sensiblement la 
face des choses. 
Parmi les immigrants de la première heure, on réservera une place à 
part aux huguenots. Si ceux-ci furent extrémement nombreux, on le sait, 
à traverser les Montagnes sur leur chemin d'exil', rares sont ceux qui 
purent s'y fixer. On ne recense qu'une dizaine de familles de réfugiés 
installées dans les localités du «Haut» en 1712'°. 
4. L'ouverture à l'horlogerie et à l'immigration 
Même si elles se prêtent difficilement à une exploitation statistique, les 
archives notariales donnent sur la population étrangère de précieuses 
indications. L'un des grands mérites de cette source est de constituer une 
série continue dès le XV II` siècle, contrairement aux recensements. Dans 
les contrats et les certificats d'apprentissage, dans les obligations, dans les 
actes d'amodiation, de vente, etc., on trouve les noms de nombreux 
étrangers domiciliés dans l'une ou l'autre localité des -Montagnes. Le lieu 
d'origine et la profession sont généralement mentionnés. 
Toutefois, plusieurs dizaines de volumes de notaires de la région 
manquent à l'appel, particulièrement parmi les plus anciens, ce qui fausse 
un peu la comparaison entre les différentes périodes. Une autre source de 
Tableau 1. Les premiers horlogers des Montagnes neuchâteloises (1601-1753), 
répartition par localité et origine. D'après les archives notariales'. 














B. Origine ° 





La Chaux-de-Fonds - 2 1 2 13 - 26 5' 23 
Le Locle ........... - 
2 - 3 2 1 8 43 26 
La Sagne ........... - - 
2 3 - 1 - 1 1 
Les Brenets 
......... - - - - - - 
1 2 - 
Autre ou inconnu ... - - 
1 1 1 - - 15 11 
Totaux ............. - 
4 4 9 16 9 35 118 61 
Neuchàtelois 
des Montagnes ..... - 4 
3 7 11 26 8' 49 
Autres Neuchitelois . - - - - - - 
1 10 3 
Etrangers ........... - - 
1 2 5 2 8 21 9 
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distorsion réside dans le fait que le recours au notaire n'a pas été aussi 
systématique dans tous les milieux et à chaque époque. Par ailleurs, bien 
des noms ont pu m'échapper vu la masse des documents. Malgré tout, 
j'estime que les informations ainsi recueillies ne livrent pas une image 
trop déformée de la population et de la vie économique. 
A la faveur d'un dépouillement sommaire de l'intégralité des anciens 
actes notariés des Montagnes neuchâteloises, j'ai repéré des centaines 
d'étrangers que j'ai répartis d'après leur origine et leur profession (voir 
tableau 2). Dans le but de mettre en relief l'étroite corrélation existant 
entre l'essor de l'horlogerie et l'afflux d'immigrants, j'ai effectué une 
Tableau 2. Origine et profession des étrangers des Montagnes neuchâteloises 
(1601-1753). D'après les archives notariales". 
Tableau 3. Origine et profession des étrangers des Montagnes neuchâteloises (1770 
et vers 1790). D'après des recensements'. 






















- 2 6 31 82 Berne, partie alémanique .... 
191/0 28% 
1 5 4 17 59 Jura bernois ............. 
22 % 14% 
- 2 4 21 19 Pays-d'Enhaut ............. 
3% 4% 
- 1 2 5 20 
Vaud (sans le Pays-d'Enhaut), 
Genève .................. 
11 % 10% 
- - 1 2 3 Suisse alémanique (sans Berne) 2% 3% 
2 1 1 2 8 Fribourg, jura, Valais ...... 
'/2 % '/Z % 
- 3 4 5 13 Principauté de Montbéliard .. 10 
% 9% 
2 4 6 15 30 France (sans Montbéliard) ... 
13 % 13% 
- - - - 5 Allemagne .............. 
3% 12% 
- - 2 5 7 Autre ou inconnue ......... 
17 % 6% 





1 8 10 49 121 Agriculture ............... 
23% 24% 
- - 2 7 32 Horlogerie ................ 
26% 23% 
4 8 16 36 67 Autre .................... 
37 °/. 38% 
- 2 2 11 26 Inconnu .................. 
14 °/. 15% 
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recherche et une répartition identiques à propos de l'ensemble des 
horlogers, y compris les indigènes. Les apprentis ont été mis sur le même 
pied que les artisans confirmés et tous les métiers de la montre, de la 
pendule et de l'horloge de clocher ont été retenus: horloger proprement 
dit, faiseur de ressorts, émailleur, marchand, faiseur de boîtes, etc. Les 
résultats sont présentés dans le tableau 1. 
L'observation commence en 1601 et s'arrête au milieu du XVIII` siècle, 
moment à partir duquel nous disposons d'un meilleur outil pour appré- 
cier la progression de la population étrangère: les recensements annuels. 
Il va sans dire que les nombres des tableaux 1 et 2 n'ont qu'une valeur 
indicative. 
A l'instar des recensements du XVII` siècle cités plus haut, les deux 
tableaux font apparaître une longue période de stabilité. Le nombre des 
étrangers augmente ensuite lentement au début du XVIII` siècle et il faut 
attendre 1730-1740 pour voir à la fois le décollage de l'horlogerie et 
l'arrivée massive d'étrangers. 
La répartition géographique des horlogers (tableau 1) ne manque pas 
d'intérêt: durant la première moitié du XVIII' siècle, ils vivent essentiel- 
lement à la Chaux-de-Fonds et au Locle. La première de ces localités 
vient en tête et c'est elle qui remporte nettement la palme si on ne tient 
compte que des horlogers étrangers. 
5. Déplacements professionnels et immigration 
La présence temporaire d'étrangers sous l'Ancien Régime n'a rien que 
de normal étant donné le système d'apprentissage en vigueur. Dès l'âge 
de 14 à 16 ans, les garçons destinés par leurs parents à un métier de 
l'artisanat ou du commerce vont s'installer pour deux à quatre ans chez 
un maître qui peut aussi bien habiter dans la localité qu'à plus de cent 
kilomètres de là. Au terme de cette première étape, le jeune homme 
voyage encore volontiers quelques années en tant que compagnon afin de 
se perfectionner et dans l'attente de s'établir comme maître. On imagine 
le va-et-vient que cela implique. 
Les Montagnes neuchâteloises n'étaient pas à l'écart du mouvement. 
Il fallut toutefois attendre le XVIII` siècle pour que ces présences 
temporaires se multiplient et qu'elles se muent en présences de longue 
durée, voire définitives, ceci à la suite de l'augmentation du nombre de 
maîtres occupés dans tous les secteurs de l'économie, mais surtout dans 
l'horlogerie, qui a joué le rôle moteur qu'on connaît. Durant le second 
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demi-siècle, la Chaux-de-Fonds et le Locle abriteront une population 
cosmopolite plus ou moins stable issue de tous les horizons de l'Europe 
occidentale. Sans parler bien sûr de la frange aussi flottante qu'hétéroclite 
composée, entre autres, de marchands ambulants (souvent savoyards), de 
déserteurs de France, de vagabonds et mendiants qui font l'objet de 
«chasses aux gueux» répétées", de manoeuvres, de travailleurs agricoles 
saisonniers (laboureurs, faucheurs, batteurs de grain)` et même de touris- 
tes lancés sur les traces de Jean-Jacques Rousseau et émerveillés par les 
oeuvres des grands horlogerst3. 
6. L'« emprise étrangère» sur l'agriculture 
Les premiers étrangers vivant de la terre semblent s'être longtemps 
cantonnés dans les endroits les plus ingrats et particulièrement sur les 
alpages (nommés «montagnes») de la chaîne du Mont-Racine, donc à 
l'extérieur des limites des communes du «Haut». Ces terres d'estivage, 
où l'on menait paître les vaches laitières, et non des génisses comme 
actuellement, appartenaient à des familles bourgeoises et nobles du 
Littoral, qui les amodiaient à des vachers-fromagers («fruitiers», «vache- 
rins »). Tout au long du XVII` siècle et plus tard encore, on y rencontrait, 
à côté de quelques indigènes, des ressortissants de Rougemont, de 
Château-d'Ex et de Rossinière'". Il en allait ainsi également au domaine 
des Joux, une possession de la ville de Neuchâtel située au-dessus des 
Ponts-de-Martel15. Les «fruitiers» de l'Emmental firent leur apparition 
assez tardivement si on en croit les actes notariés, où ils ne sont guère 
cités avant 1700. Ils se multiplièrent assez vite au point de supplanter les 
hommes du Pays-d'Enhaut dans le courant du XVIII` siècle". 
On peut supposer que beaucoup de ces fromagers étaient par la force 
des choses des saisonniers. Quelques-uns vivaient peut-être déjà à 
demeure dans les hautes vallées ou ailleurs dans le pays. Toujours est-il 
que plusieurs ressortissants du Pays-d'Enhaut, puis de l'Emmental, 
devinrent domestiques agricoles, voire fermiers et même propriétaires 
pour les plus aisés. 
Les hommes de Rougemont, de Château-d'Rx et de Rossinière ne 
furent jamais fort nombreux. Cependant, ils occupèrent une place impor- 
tante dans l'agriculture par rapport aux autres étrangers, principalement 
avant le milieu du XVIII` siècle. Après être restés longtemps fidèles à ce 
secteur de l'économie, ils finirent par embrasser les professions les plus 
diverses. Vers 1790, moins de la moitié d'entre eux évoluaient encore en 
milieu rural. 
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Les Bernois installés dans la région furent légion et ils ont fréquem- 
ment fait souche, ainsi que l'attestent les patronymes actuels. Nous avons 
déjà rencontré les premiers travailleurs bernois liés à la terre. Mais l'afflux 
ne s'amorça vraiment que dans le deuxième quart du XVIII` siècle. La 
plupart des ressortissants de ce canton exerçaient les métiers de domesti- 
que de ferme, de vacher, de «fruitier» ou de fermier, au moins dans les 
débuts. Au fil des décennies, la proportion de Bernois employés dans les 
autres secteurs de l'économie alla en augmentant. 
En 1770, près de 60 % des «laboureurs» (cultivateurs) et des vachers 
étrangers des Montagnes (domestiques non compris) provenaient de la 
partie alémanique de l'actuel canton de Berne. A la Chaux-de-Fonds, la 
proportion dépassait même 80% en 1812 pour les seuls «laboureurs». 
Dans les deux cas, l'Emmental se taillait la part du lion, comme le 
montrent les cartes 1 et 2. 
Parmi les paysans d'origine bernoise figurent un nombre croissant de 
réfugiés anabaptistes profitant de la relative tolérance manifestée par les 
rois de Prusse". L'historien Marius Fallet a vu dans les immigrants du 
Pays-d'Enhaut des réfugiés piétistes. Pour ma part, je n'ai pas découvert 
le moindre indice à l'appui de cette assertion1e. 
Fait remarquable, les Francs-Montagnards et les Fribourgeois ne 
participèrent pratiquement pas à la vie agricole - ni d'ailleurs à la vie 
artisanale - des hautes vallées. Les Fribourgeois étaient pourtant bel et 
bien présents en Franche-Comté, notamment au Cerneux-Péquignot et à 
Villers-le-Lac. Ils pratiquaient les professions de vacher-fromager et de 
cultivateur, comme le prouvent plusieurs actes notariés19. 
L'afflux de fermiers et de domestiques non neuchâtelois découle de 
l'engouement croissant des cultivateurs indigènes (et en particulier des 
propriétaires) pour les lucratives professions de l'horlogerie. Grâce à 
certaines listes de paysans, nous pouvons nous faire une idée de 
l'« emprise étrangère» sur l'agriculture. Les pourcentages qui suivent 
désignent la proportion de non-Neuchâtelois telle qu'on peut l'établir sur 
la base des patronymes. 
La Chaux-de-Fonds - 1758: 8% des propriétaires de bovins20 
- 1788/1789: 27 % des cultivateurs de céréales21 
- 1842: 45 % des cultivateurs de céréales' 
Le Locle - 1770: 7% des cultivateurs de céréales23 
- 1784: 13% des propriétaires de bovins24 
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Les Planchettes - 1784: 25 % des propriétaires de bovins26 
- 1842: 34% des cultivateurs de céréales27 
La Sagne - 1842: 22% des cultivateurs de céréales28 
7. Origine et profession des étrangers 
Les tableaux 2 et 3 nous éclairent sur les contrées d'origine des 
immigrants et sur leur activité professionnelle. Seuls les individus exer- 
çant un métier (y compris les apprentis) ou supposés tels sont retenus. 
Les territoires d'où proviennent les immigrants sont désignés sous leur 
nom actuel, à l'exception de la principauté de Montbéliard. 
On se rappellera que les nombres du tableau 2 ont été obtenus pour 
chaque période par une méthode voisine de l'échantillonnage. A l'op- 
posé, le tableau 3 résume des données extraites de recensements. Dans 
tous les cas, l'ensemble des Montagnes neuchâteloises a été pris en 
considération. Le dernier dénombrement exploité dans le tableau 3 n'a 
pas été effectué au même moment dans toutes les localités, mais la plupart 
des listes datent de 1790. Signalons enfin que les recensements de 1770 
et de 1790-1793 ont été dressés en temps de vie chère pour le premier et 
en période de difficultés économiques pour le second, donc à des 
moments où l'émigration tendait à prendre le pas sur l'immigration". 
L'examen de la partie des tableaux consacrée aux professions nous 
apprend que les agriculteurs étrangers étaient déjà relativement nom- 
breux dans la première moitié du XVIII` siècle, alors que l'augmentation 
massive du nombre des horlogers non neuchâtelois n'eut lieu qu'après 
1750. A n'en pas douter, l'horlogerie a été longtemps la chasse gardée des 
autochtones. Les autres emplois, sûrement moins rémunérateurs, étaient 
par contre volontiers abandonnés aux arrivants. 
La répartition par contrée d'origine des tableaux 2 et 3 appelle 
quelques informations complémentaires en plus de celles fournies plus 
haut à propos de l'agriculture. 
Le contingent du jura bernois ne provenait pas uniquement du Haut- 
Erguel et de Tramelan. Avec le temps, la région presque tout entière s'est 
trouvée représentée par des professions très variées. 
Vaud et Genève ont avant tout fourni des horlogers (environ les deux 
tiers de l'effectif des deux territoires en 1770 et en 1790). 
La principauté de Montbéliard, rattachée à la France à la Révolution 
seulement, a toujours été un partenaire privilégié du jura neuchâtelois 
ainsi qu'en témoignent les multiples échanges existant entre les deux 
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régions. Les immigrés originaires de cette petite contrée protestante ne 
s'insérèrent pas massivement dans l'agriculture ni dans l'horlogerie. 
Les Français provenaient des horizons les plus divers: réfugiés hugue- 
nots, horlogers de Paris ou d'ailleurs, artisans de Lorraine ou d'Alsace, 
fermiers des Gras ou de Villers-le-Lac établis non loin de la frontière 
franc-comtoise, etc. 
Quant aux Allemands, ils ne se fixèrent pas avant la seconde moitié 
du XVIII` siècle. Ils exerçaient très fréquemment les professions de 
boulanger, de cordonnier et surtout de tailleur. 
Ce qui frappe avant tout dans la répartition par origine, c'est l'écra- 
sante majorité réformée. Quelques catholiques étaient bien tolérés ici et 
là, surtout après 1750, mais la liberté de culte ne s'instaura qu'au siècle 
suivant. En dépit de l'absence systématique de mention de confession, on 
peut croire que le modeste groupe catholique se composait surtout de 
Français. 
La part énorme de Berne (terres de langue allemande) s'explique 
aisément par l'identité de religion, par les étroites relations liant ce canton 
à la Principauté de Neuchâtel, par l'existence de vastes régions de 
montagne surpeuplées et par la relative proximité. 
8. Des localités plus accueillantes que d'autres 
Les recensements annuels de population qui furent effectués dans 
toutes les localités de la principauté de Neuchâtel à partir du milieu du 
XVIII` siècle ne sont pas nominatifs et ne livrent aucune information sur 
l'origine et l'activité professionnelle des étrangers. On n'y trouve que la 
répartition par grandes catégories d'âge et par sexe". 
Le tableau 4 et le graphique 1 ont été établis à partir de cette source. 
Ils ont pour but de résumer les grands changements survenus en l'espace 
d'un siècle, de 1750 à 1850, à l'aide de repères pris tous les vingt-cinq ans. 
Malgré leur caractère schématique, ils suffisent à mettre en évidence 
plusieurs caractéristiques essentielles: 
- présence étrangère encore assez discrète au milieu du XVIII` siècle; 
- augmentation considérable par la suite; 
- fluctuations notables; 
- gros écarts entre localités. 
Une étude plus fine des variations dans le temps montrerait à coup sûr 
qu'elles dépendent principalement de la conjoncture économique. La 
répartition géographique, quant à elle, mérite qu'on s'y attarde quelque 
peu. 
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Tableau 4. La croissance démographique des principales localités des Montagnes 
neuchâteloises, population totale (1750-1850) . 
D'après les recensements annuels". 
La Chaux- 
de-Fonds Le Locle Les Brenels La Brévine La Sagne 
1750' 2 363 2 471 846 978 1 195 
17751 3 234 3 679 1 011 1 032 1 287 
1800' 4 927 4 279 1 073 1 087 1 662 
18252 5 858 5 091 1 296 2 163 1 577 
1850' 13 268 7 883 1 141 1 316 1 856 
Remarques: 
Juridictions. 
z Idem, mais avec des modifications du découpage pour le Locle, les Brenets et surtout la Brévine. 
Communes. 
Graphique 1. La présence étrangère dans les principales localités des Montagnes 
neuchâteloises, en % de la population totale (1750-1850) . 
D'après les recense- 
ments annuels 38. 
Voir les remarques du tableau 4. 
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La Chaux-de-Fonds, commune qui enregistre, et de loin, la plus forte 
poussée démographique, est aussi celle qui compte proportionnellement 
le plus d'étrangers (10 % en 1750,33 % en 1800 et 51 % en 1850). Nous 
avons d'ailleurs déjà évoqué la belle vitalité dont fit preuve l'horlogerie 
dans cette localité lors de la première moitié du XVIII` siècle. 
La population locloise augmente fortement elle aussi, quoiqu'à un 
rythme plus lent que celle de la Chaux-de-Fonds. Et les immigrants y 
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restent moins nombreux: 3% en 1750,18 % en 1800 et 33 % en 1850, 
soit des proportions comparables à celle des Brenets et de la Brévine. 
La Sagne, que nous avons vue en queue de classement à plusieurs 
reprises, bat cette fois encore le record du repli avec seulement 2% 
d'étrangers en 1750,9% en 1800 et 19% en 1850. C'est d'autant plus 
curieux que ce village n'a rien à envier à la Brévine et aux Brenets du 
point de vue de l'accroissement de la population totale. 
Le conservatisme de la Sagne ainsi que l'extraordinaire dynamisme de 
la Chaux-de-Fonds sont remarquablement mis en lumière tout au long du 
XVIII` siècle par le degré d'ouverture à l'immigration. Il n'en reste pas 
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LES ENVIRONNIERS 
ET LA DISETTE DE 1816 ET 1817 
CONTRIBUTION À L'ÉTUDE 
DE LA VOCATION HORLOGÈRE 
DES MONTAGNES NEUCHÂTELOISES 
Environner. Habitant des «environs» soit spéciale- 
ment des «quartiers» ou hameaux des environs de la 
Chaux-de-Fonds et du Locle. 
PHRREHUMBE'RT, Dictionnaire du parler neuchâtelois. 
Il pleut tant en 1816, une année après les guerres napoléoniennes, que 
pendant tout l'été les trois lacs de Neuchâtel, de Bienne et de Morat ne 
forment qu'une seule étendue. 
Le mauvais temps frappe l'Europe entière. Les cultures sont anéan- 
ties, la famine sévit, les gens meurent. Aucune région n'est épargnée, 
même si certaines souffrent moins que d'autres. La disette est affreuse. 
Philippe Gern le rappelle dans le Musée neuchâtelois (1977, pp. 146 ss) 
et décrit les efforts du Conseil d'Etat pour approvisionner le pays, à une 
époque où les autorités n'ont ni l'habitude, ni les moyens d'une politique 
économique. Le sud de la Russie ayant été épargné, on y achète des 
grains au prix fort. Des distributions à prix réduit ont lieu, mais le grave 
souci est d'éviter une perte. L'aspect commercial de l'opération a autant 
de poids que son aspect social: il faut revendre avant le retour des beaux 
jours et la chute des prix. L'Etat y parvient, mais toutes les communautés 
ne sont pas aussi heureuses, ainsi qu'on le verra. 
Philippe Gern s'intéresse également aux conditions d'existence des 
Neuchâtelois pendant la crise. «Quels furent, demande-t-il, les effets de 
celle-ci sur la vie quotidienne? Quels groupes sociaux furent les plus 
touchés, dans leur travail ou dans leur santé? Y eut-il des répercussions 
sur la démographie: augmentation de la mortalité, diminution des maria- 
ges, émigrations, ainsi qu'on l'observe dans d'autres cantons? » 
Les documents dont il dispose ne lui permettant pas de répondre, il 
souhaite que l'exploitation de sources nouvelles le fasse un jour. 
Le journal d'Abram-Louis Pétremand, présenté dans le Musée neuchâte- 
lois en 1987, devrait être l'une de ces sources. Couvrant la période de 1806 
à 1825, il consacre 14 de ses 127 pages au mauvais temps des années 1816 
et 1817. 
Les voici donc, scrupuleusement reproduites, bien qu'en style abrégé 
et précédées de l'analyse de l'année 1815, à titre de comparaison. 
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1815 
- Janvier: neige, puis bise et froid très vif. 
- Février: très beau, malgré quelques jours de pluie et de gros vent. 
- 25 février : tremblement de terre à2 heures du matin. 
- Fin février: de belles marguerites s'ouvrent dans les prés. 
- Début mars: le beau temps continue, certains labourent, sans 
toutefois semer. 
-9 mars: neige et mauvais temps jusqu'au 29, avec vent épouvan- 
table, neige et pluie. Les 12,13 et 14 mars: «Un temps de neige et de 
poussière qu'il semblait que l'on voulait étouffer. » 
- 14 mars: la foire de la Chaux-de-Fonds n'a pas lieu à cause du 
temps. 
- Nuit du 11 au 12 mars: nouvelles du retour de Bonaparte ayant 
quitté l'île d'Elbe et ralliant les Français sur son chemin. «Sensation 
complète dans ce pays par rapport au commerce, les comptoirs ne 
donnent plus à travailler et tout est fermé. » Le tremblement de terre du 
25 février est interprété comme un mauvais présage. 
- 20 mars et jours suivants: les troupes suisses et alliées 
traversent la contrée. 
- 29 mars au 13 avril: temps superbe, chaleur excessive, le cerisier 
devant la maison est en fleurs. On laboure du 7 au 11 avril. 
- 13 avril: retour du froid avec grisonnées de neige et forte bise 
froide de plusieurs jours. Le mai ouvert gèle complètement. On craint 
beaucoup pour les «bons pays». 
- 18 juin: le sort de l'empereur se joue à Waterloo. 
- 20 juillet au 5 août: les foins sont ramassés, par mauvais temps 
d'abord, puis par temps superbe la dernière semaine; 14 gros chars au 
Crozot et 10 sur les Rez, soit «passablement de fourrage». 
-3 août: temps superbe pour l'anniversaire du roi. 
-4 au 14 septembre: belle moisson, par un chaud extraordinaire, 
sans une goutte de pluie. 
- Automne superbe, comme personne ne s'en souvient, les vaches 
pâturent jusqu'à fin octobre; on déplore toutefois une invasion de taupes 
et de souris (cf. Musée neuchâtelois, 1983, p. 126). 
- Mi-octobre: les vendanges ne donnent que peu de raisin et peu de 
vin ; le moût, extrêmement cher, se vend 11 batz aux montagnes. 
Les champs d'une pose, sept perches et un pied produisent 4 muids 
de belle et bonne graine vannée deux fois et 15 mesures de revanne. 
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1816 
Gros hiver, où il fait presque sans cesse mauvais temps: neige, pluie, 
vents terribles et presque sans interruption, bise et froid «tout se suit», 
puis la neige s'amoncelle. 
-7 avril: les murs et les barres sont encore cachés par la neige sur 
les hauteurs. 
-8 avril: il faut ouvrir les grandes routes pour passer avec les chars ; 
le long de la Joux, l'épaisseur de neige est de 6à 10 pieds vers la fontaine 
de la Molta; au-dessous de la maison de la Joux, le front de neige est de 
12 à 15 pieds. 
- Pâques: beaucoup de gens sont malades. 
- 22 avril: le terrain apparaît sur les côtes du Locle et à la Jaluse; on 
voit quelques charrues. 
- Saint-Georges (23 avril) : beaucoup de neige subsiste autour des 
maisons et sur les hauteurs on a mille maux «pour remuer: et on ouvre 
les chemins «pour mener les remuages avec les chars ». 
-8 au 10 mai: labours au Crozot, puis la neige revient jusqu'au 14; 
on termine le 18 par beau temps. On sème 26 mesures moins 2 pots et 
la charrue avec deux hommes et deux chevaux est payée 15 piécettes, un 
jour de travail étant suivi de deux jours de mauvais temps. 
- 1" mai: la viande se vend 11 creutzers la livre, le pain blanc 
7 creutzers et le pain gris 5,5 creutzers; les fourrages sont très recherchés 
et «bien du monde est dans le besoin ». 
- 15 et 16 mai : il n'y a rien sur les prés, l'année est beaucoup 
retardée. 
- Labours: certains ne les terminent pas avant le 31 mai, voire le 
3 juin. 
-6 juin: il neige et fait froid. 
-7 juin: la neige recouvre le sol le matin, puis on sort les vaches, 
mais il neige à nouveau le soir. 
-8 juin: le paysage est à nouveau blanc le matin, puis il pleut 
continuellement. 
- 12 juin: le beau temps revient. 
- 13 juin: Jacot, sur les Rez, achève de labourer, puis la pluie se 
remet à tomber, à l'exception de trois à quatre jours de beau; elle n'arrête 
pas les 27,28 et 29 juin; les champs sont extrêmement retardés et les plus 
avancés n'ont que quatre à cinq doigts de hauteur. 
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- Dans les «bons pays» la situation est la même et les journaux ne 
parlent que d'inondations en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en 
Italie et dans le midi de la France. 
- Les prix augmentent partout; au Locle le froment se vend 42 batz, 
le pain 2 batz. 
-7 juillet: le pain est mis à9 creutzers la livre. 
-8 juillet: la neige, que l'on voit le matin à la pointe du haut de 
Martel, disparaît pendant la journée. 
- Reste de juillet: pluie et vents terribles, à l'exception d'un ou deux 
jours de beau par semaine. 
- 30 au 31 juillet: aussi froid qu'en hiver; il neige sur les Géz au- 
dessus de la Brévine. 
- 12 au 28 août: foins au Crozot; il y en a beaucoup; le pain descend 
d'un creutzer et se vend 9 creutzers la livre, mais il remonte à 11 creutzers 
au commencement de septembre. 
- Septembre: mauvais temps à l'exception de quelques jours. 
- Octobre: mauvais temps jusqu'au 5, puis beau temps jusqu'au 15, 
ce qui aide à faire mûrir les champs, du moins l'orge; l'avoine est 
devenue grosse et le grain n'est pas fait; tout est gelé du côté du Cachot. 
- 10 et 11 octobre: le prix des pommes de terre atteint 17 et 18 batz 
la mesure; tout est extrêmement cher. La culture des pommes de terre ne 
donne pas beaucoup aux Montagnes; elles ne sont pas bien grosses. La 
vigne ne promet que peu de choses. 
- 21 octobre: la neige recouvre les champs, rien n'est plus triste, tout 
paraît gelé. 
- 29 octobre- certains tentent de ramasser les graines, ainsi que les 
3 et 4 novembre, mais il en reste une immensité sous la neige. 
-5 novembre: le pain atteint 3 batz la livre, les pommes de terre 
14 à 16 batz la mesure; les fruits et jardinages sont extrêmement chers; 
dans les Montagnes les choux ne donnent que des feuilles, si bien qu'il 
faut tout mettre en choucroute, dont les deux jardins du Crozot ne 
donnent qu'un «boudequin»; par contre on parvient à ramasser 30 seilles 
de pommes de terre passablement belles pour l'année. L'huile à brûler se 
vend 28 batz le pot, les chandelles 8 batz 2 creutzers et le suif fondu 
8 batz la livre. 
- 10 au 13 novembre: neige et vent comme au plus fort de l'hiver. 
- 11 novembre: début des vendanges qui ne donnent rien, les grains 
étant comme des pois, durs comme des balles, les rares grains mûrs ayant 
gelé; la plus grande partie n'est bonne qu'à faire du verjus. Le vin se 
vend 14 batz le pot dans les cabarets. 
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- 23 novembre: les pommes de terre se vendent au marché du Locle 
22 batz la mesure et les choux amenés de Bâle 6 écus neufs le cent; 
jusqu'au 21 décembre le pain se vend 14 creutzers la livre, les pommes 
de terre 23 à 25 batz et les pois blancs à cuire 60 à 63 batz. 
- 21 décembre: le pain descend d'un creutzer et le 28 décembre d'un 
nouveau creutzer, si bien qu'il est à3 batz. Les pommes de terre au 
marché sont à 23 batz et le beurre à7 et 7,5 batz. 
La cherté des vivres en tous genres règne, non seulement chez nous, 
mais dans presque toute l'Europe, de même que l'insuffisance des 
récoltes, la stagnation des commerces et la misère. Au pays, l'argent est 
d'une rareté extraordinaire, parce qu'il «sort tout pour les graines et la 
farine». Heureusement que les «professions», c'est-à-dire l'horlogerie et 
la broderie, ne vont pas encore trop mal «ce qui soulage un peu le 
monde ». 
D'autre part la moisson du Crozot produit, pour deux poses et demie 
labourées, 13 émines d'orge, 3 émines et demie d'orgée et 5 émines de 
revanne, soit 21 émines et demie en tout. Ce n'est «pas des plus mal selon 
l'année », bien qu'on ne retrouve même pas les 26 émines semées en mai. 
1817 
- 22 janvier: le beau temps revient et le 25 il fait beau comme en été. 
- 26,27,29 et 30 janvier: là où la neige a disparu, on ramasse les 
champs de l'année précédente. 
- 28 janvier: il ya beaucoup de graines, mais fort chères, à la foire 
de Morteau. 
- Février: temps médiocre. 
-3 au 5 février : 50 glissées de matras (fumier) sont menées sur les 
Rez et le lendemain 13 glissées de foin et 2 de paille sont ramenées des 
Rez. 
-6 mars: vent et poussière de neige effroyable comme on n'a jamais 
VU. 
-7 mars: le temps se calme un peu et il pleut. 
-8 mars: vent, neige et pluie; au Locle on ne sait où passer, l'eau 
montant à mi-jambe. 
-9 et 10 mars: vent et neige. 
- 12 mars: beau et chaud pour la foire de la Chaux-de-Fonds, mais 
la route franchissant la montagne est impraticable depuis le Val-de-Ruz, 
si ce n'est à pied. La terre tremble le soir sans dégâts, ainsi que dans toute 
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la Suisse et dans les pays voisins. Ces derniers souffrent d'ouragans, de 
détériorations et autres malheurs. Il ya de nombreuses avalanches dans 
les Alpes avec de gros dégâts. 
- 24 mars : le pain se vend 3 batz et 2 creutzers la livre; le temps est 
beau mais froid. 
- 1" avril: le pain remonte à 15 creutzers la livre et les pommes de 
terre à 30 batz. 
-3 avril : début des labours aux côtes du Locle ; il gèle toutes les 
nuits et la neige subsiste sur les hauteurs. 
-4 avril: l'auteur sème ses petits choux, mais la neige forme encore 
des menées autour des maisons. 
- 26 mars : émigrent en Amérique, François-Louis Sandoz de la 
Jaluse avec sa femme et 6 enfants, Daniel fils de Bindi Burer avec sa 
femme et 3 enfants, Droz des Replattes avec sa femme et 6 enfants et 
d'autres particuliers de la Sagne; ils s'en vont tous par Bâle. 
-6 avril: l'orge se vend 54 et 55 batz la mesure aux Brenets; on ne 
sait comment acheter pour ensemencer. 
Les «professions» languissent extrêmement, l'argent est d'une rareté 
épouvantable, tout sort du pays pour la nourriture et le monde est dans 
une extrême disette. La viande se vend 13 creutzers la livre et on ne peut 
se procurer de bêtes pour alimenter les boucheries. 
- 30 avril: le pain est remis à5 batz la livre; la commune du Locle 
se joint à la Société du Grenier pour importer du grain de Marseille et 
la Société du Grenier fournit du pain aux pauvres à3 batz la livre. 
-2 mai : il fait toujours froid et la neige ne s'en va pas; les 
perspectives de l'année sont bien tristes. 
-3 mai: il neige comme en hiver, les pommes de terre montent à 
40 et 42 batz la mesure. 
- 10 mai : le temps se remet un peu et les jours suivants les pluies 
chaudes et de bonnes lueurs de soleil éliminent la neige et font immédia- 
tement partir la végétation; dans les «bons pays» il ya une apparence des 
plus belles ; tout cela rassure bien le monde. 
- 18 mai : le prix du pain et des pommes de terre baisse; l'orge pour 
ensemencer se vend 50 à 70 batz la mesure. 
- 21 au 29 mai: labours par temps de pluie; on ne peut herser. 
L'auteur sème 15 émines d'orgée et 3 émines d'orge. 
- Eté : tout à fait beau et bon, de bonnes chaleurs et de bonnes pluies 
font croître tous les biens de la terre. 
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- Du 24 juillet au 8 août: beaucoup de foin par bien beau temps. 
«Nous avons mis à faucher au Crozot et sur les Rez pour 6 écus neufs 
sans rien fournir et nous avons ramassé. » 
- 18 août: le prix du pain tombe de 11 à9 creutzers; les pommes de 
terre qui se vendaient 14 tombent à 12 batz le 6 septembre, 11 batz le 13, 
10 à 10,5 batz le 27. 
- 25 septembre: début de la moisson; les champs sont beaux mais la 
pluie survient et même la neige; on ramasse comme on peut et guère sec, 
puis le beau temps revient et les graines, remises à sécher dehors, se 
révèlent très bonnes. 
- Automne: superbe, les vaches pâturent après le 11 novembre. 
Les gelées viennent mais le beau temps continue jusqu'au début 
décembre, où le temps s'assombrit et se refroidit. 
La récolte de vin est presque nulle et dans les cabarets le vin blanc se 
vend 18 batz, le rouge 14 à 16 batz et les eaux-de-vie 28 batz. 
Le pain se vend 10 creutzers la livre, la viande 14 creutzers, les 
pommes de terre sont remontées à 12 et 13 batz l'émine. 















soit 18 émines à la pose selon le journal, mais plus de 35 selon nos calculs. 
Le froment que la commune du Locle et la Société du Grenier avaient 
acheté 87 batz à Marseille se vend pendant l'été: 87,84,76,70 et 73 batz, 




On trouve dans ce récit le mauvais temps, les piètres récoltes et la 
hausse des prix qui ont tant frappé les contemporains. Mais on cherche 
en vain une description de la vie quotidienne pendant l'événement. Tout 
ce qu'on apprend est: 
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- qu'à la fin de l'hiver 1815-1816 bien des gens sont malades, ce qui 
est fréquent de nos jours également; 
- que la stagnation des commerces et la misère frappent presque 
toute l'Europe; 
- que l'argent est d'une rareté extraordinaire; 
- que la broderie et l'horlogerie ne vont pas trop mal en 1816, mais 
qu'elles vont mal en 1817; 
- que le 23 mars 1817, trois familles d'Environniers accompagnées 
d'autres familles de la Sagne émigrent en Amérique par Bâle; 
- que le 30 avril 1817, on distribue le pain aux pauvres au prix 
réduit de 3 batz, le prix du jour étant de 5 batz alors qu'en temps 
ordinaire il est d'un peu plus d'un batz. 
Ces quelques indications confirment que la disette a sévi dans les 
Montagnes neuchâteloises, mais elles n'en brossent pas un tableau précis. 
Elles ne décrivent ni les conditions d'existence de la population, ni même 
celles de l'auteur. On ne peut s'empêcher d'être déçu. 
Néanmoins, le document est d'époque, partant authentique. Il doit 
fournir d'utiles renseignements à qui sait l'interpréter. 
** 
* 
Commençons donc par rappeler sa structure, qui est celle d'une 
chronique écrite sans recul, au fil des événements. 
On comprend sans peine qu'un tel récit ne saurait décrire la totalité 
des faits survenus. Le temps de vivre n'aurait pas suffi pour écrire. Un 
choix a donc préféré les événements extraordinaires, qui rompent avec la 
monotonie quotidienne, aux faits usuels, dont la banalité n'éveille pas 
l'intérêt. 
Le journal est ainsi celui, non pas de la vie quotidienne, mais des 
troubles apportés à cette vie. Il est une chronique événementielle. 
Une telle chronique ne saurait donc ignorer les conséquences néces- 
sairement extraordinaires d'une disette. Qu'elle le fasse néanmoins 
acquiert une signification et suggère que l'absence d'indication implique 
absence d'événement. 
Les juristes interprétant un texte connaissent bien la valeur des 
silences qu'ils appellent qualifiés. Appliquée à l'histoire, la méthode se 
décrit comme suit. 
Imaginons la totalité des faits dont la survenance est possible à une 
époque déterminée. Cet ensemble, que la logique appelle un référentiel, 
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groupe tous les éléments parmi lesquels l'historien en quête de vérité fait 
un tri. 
En présence d'une chronique formant un ensemble exhaustif d'événe- 
ments extraordinaires et que nous appellerons l'ensemble E, on saura de 
n'importe quel fait passé sous silence qu'il appartient à l'un des ensembles 
complémentaires suivants: 
- l'ensemble A des faits non intervenus; 
- l'ensemble B des faits intervenus mais inconnus; 
- l'ensemble C des faits intervenus, connus mais jugés non intéres- 
sants pour l'une des raisons suivantes: 
1. ils se situent hors de portée d'attention du chroniqueur; 
2. ils lui paraissent inavouables; 
3. ils rélèvent de la banalité quotidienne. 
Unis à l'ensemble E des événements décrits, les trois ensembles A, B 
et C- dont le dernier se compose des trois sous-ensembles Cl, C2 et 
C3 - comprennent tous les éléments du référentiel. La non-appartenance 
à l'ensemble E, autrement dit le silence du récit à propos d'un fait 
quelconque, implique l'appartenance de ce fait à l'un des ensembles 
complémentaires A, B ou C. 
On dira que l'éventail est large, qui va du fait non intervenu de 
l'ensemble A au fait si fréquent qu'il devient banal de l'ensemble C3. 
Mais il arrive que des informations, provenant parfois du récit lui-même, 
permettent une qualification plus précise. On procède par élimination. 
Lorsque tous les ensembles complémentaires sont exclus à l'exception 
d'un seul, on saura que le fait passé sous-silence ne s'est pas produit ou 
qu'il est au contraire intervenu avec la fréquence de la banalité, ou enfin 
qu'il était inconnu, inavouable ou se situait hors de portée d'attention. 
Certes, la méthode n'est applicable que si le récit est exhaustif, c'est- 
à-dire s'il relate la totalité des événements extraordinaires ayant éveillé 
l'intérêt de l'auteur. A défaut, le fait passé sous silence n'est pas nécessai- 
rement inclus dans les ensembles complémentaires et aucune conclusion 
n'est possible. 
Mais le journal d'Abram-Louis Pétremand donne de bonnes garanties 
d'exhaustivité. 
11 est tout d'abord l'ceuvre d'un esprit non pas fantaisiste, mais 
méthodique. Pendant dix-neuf ans, soit la durée d'une génération et 
année par année, l'auteur note ses observations sans lacune dans le temps. 
On ne constate pas non plus de lacune dans la matière. La grande 
variété des événements rapportés contient en effet toute la gamme des 
diversions que le milieu social ou naturel peut apporter à la vie quoti- 
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dienne, allant de l'apparition des grands de ce monde aux caprices du 
temps, en passant par l'infinie variété des faits divers, tragiques ou 
divertissants. Vraisemblablement, l'auteur n'a omis aucun événement 
extraordinaire, mais il s'est efforcé de relater tous ceux qui ont retenu son 
intérêt. 
Tout au plus, convient-il de noter que cet intérêt est limité. Dépourvu 
de curiosité générale, Abram-Louis Pétremand ne retient que les événe- 
ments concernant sa personne ou les gens de sa condition. Le reste le 
laisse indifférent, même s'il ne l'ignore pas. La retraite de Russie par 
exemple n'apparaît pas dans son journal, contrairement à la bataille de 
Waterloo; le sort des Neuchâtelois morts à la Bérésina lui importe moins 
que celui de ses anciennes libertés. De nombreux silences s'expliquent 
donc par l'étendue limitée de ses intérêts. 
** 
* 
Envisageons, en application de cette méthode, les troubles que la 
disette a pu apporter à la vie de l'auteur. 
Au vu du silence de ce dernier et des considérations qui précèdent, de 
tels troubles ne peuvent relever de l'ensemble B des faits inconnus, ni de 
l'ensemble C des faits dénués d'intérêt, si bien qu'il ne reste que 
l'ensemble A des faits non intervenus. Abram-Louis Pétremand n'a pas 
souffert de la disette. 
Le récit le confirme par d'autres éléments. 
Si la moisson n'a pas procuré la quantité semée, si la récolte de choux 
et de pommes de terre n'a guère été bonne, la fenaison a été abondante. 
Pour un éleveur, dont les neuf dixièmes au moins des terres sont en 
nature d'herbages (Musée neuchâtelois, 1987, p. 230) c'est l'essentiel: le 
troupeau est sauvé. Certes, il faut acheter les grains et les autres produits 
perdus, mais la hausse des prix, qui en période de pénurie profite aux 
producteurs, ne doit pas être un obstacle. 
La disette a frappé l'attention d'Abram-Louis Pétremand, elle a 
dérangé ses habitudes, appelé peut-être de sa part un labeur redoublé, 
mais elle n'a pas véritablement porté atteinte à ses intérêts. 
** 
* 
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En est-il de même des autres habitants des Montagnes? 
Une distinction s'impose entre les gens de la condition de l'auteur, 
agriculteurs comme lui et la population ouvrière du Locle et de la Chaux- 
de-Fonds. Il s'agit de deux classes sociales bien distinctes. Les premiers 
méritent le nom d'Environniers, qu'on leur a donné par la suite et que 
certaines gens utilisent encore. Les seconds ont été parfois désignés par 
le terme de professionnistes (Musée neuchâtelois, 1987, p. 239), qui est 
aujourd'hui oublié. 
Nous avons vu que la classe des professionnistes n'intéresse guère 
l'auteur (Musée neuchâtelois, 1987, p. 226). Elle se trouve hors de portée de 
son attention, en sorte que la discrétion du journal est compatible avec 
l'ensemble Cl des faits existants mais négligés. Or de sérieux indices 
comme la crise des professions ou les distributions extraordinaires de 
pain aux pauvres confirment cette existence. La situation de la population 
ouvrière a dû être misérable. Pour en savoir davantage toutefois, il faut 
recourir à d'autres sources ou à d'autres méthodes d'interprétation, ce 
que nous espérons faire prochainement. 
Quant au sort des gens de la condition d'Abram-Louis Pétremand, 
nous savons que celui-ci y est attentif. 
Il note les premiers labours et les récoltes perdues. Il s'intéresse même 
aux paysans d'autres régions, dont il rapporte les heurs et malheurs 
appris par les gazettes. Il devrait donc signaler les atteintes graves subies 
par les Environniers. 
Or le journal ne parle que de l'émigration, le 23 mars 1817, de familles 
de la Jaluse, des Replattes et de la Sagne. 
Vraisemblablement nous sommes en présence d'un cas exceptionnel, car 
aucun autre événement grave n'est signalé, tandis que, répétons-le, les 
dommages mineurs le sont. On peut donc supposer que les émigrants 
appartenaient à une classe intermédiaire, comme il en existe souvent entre 
des groupes sociaux bien distincts. Sans domaine, bien qu'habitant la 
campagne ou n'ayant qu'un domaine trop petit, ils devaient vivre de la 
broderie ou de l'horlogerie et auront partagé le sort malheureux de la 
population ouvrière. 
Par contre, les exploitants de domaines aux dimensions normales 
auront disposé d'autres ressources et, pas plus qu'Abram-Louis Pétre- 
mand, n'auront véritablement souffert de la disette. L'absence de rensei- 
gnements contraires autorise cette conclusion. 
** 
* 
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Le sort heureux des Environniers pendant la disette mérite de retenir 
l'attention. 
Il s'agit manifestement d'un privilège. Les intéressés échappent non 
seulement aux malheurs de la population ouvrière, mais aux calamités qui 
partout ailleurs frappent d'autres paysans comme eux, voire d'autres 
paysans montagnards. 
Dans le seul pays de Neuchâtel, les vignerons perdent la totalité de la 
récolte, de même que les maraîchers ou les laboureurs inondés. Ceux 
dont les terres émergent perdent néanmoins une bonne moitié de la 
récolte ordinaire (Musée neuchâtelois, 1977, p. 147). Les montagnards du 
Valais sont à peine moins malheureux et Maurice Chappaz rappelle le 
triste sort des Anniviards qui perdent la vendange au bord du Rhône, la 
moisson à mi-pente, la moitié d'une saison dans les alpages, puis voient, 
le 10 mars 1917, une avalanche se détacher du Chèquette, ravager les 
forêts et s'abattre sur le village de Mayoux (L'Aventure de Chandolin, éd. 
24 Heures, 1983, p. 29). 
Or le journal ne s'attarde jamais sur le privilège pourtant remarquable 
des Environniers pendant la disette. Un tel silence n'est pas compatible 
avec l'ensemble A des faits inexistants, ni avec l'ensemble B des faits 
inconnus; comme il ne saurait être question de considérer le privilège 
comme un fait hors de portée d'attention ou inavouable relevant des 
sous-ensembles Cl et C2, il ne reste que l'ensemble C3 des faits relevant 
de la banalité quotidienne. Le privilège pendant la disette ne retient pas 
l'attention parce qu'il ne se limite pas à un événement extraordinaire, 
mais est la manifestation d'une situation durable au point de paraître 
banale. On vivait tellement mieux aux environs du Locle et de la Chaux- 
de-Fonds qu'on en avait pris l'habitude. 
Cette conclusion surprend car les habitants du Haut-Jura s'estiment 
généralement défavorisés. Abram-Louis Pétremand lui-même parle des 
bons pays à propos des régions voisines, signifiant ainsi qu'il habite, si 
ce n'est un mauvais pays, du moins un pays moins bon. 
Cependant l'histoire confirme que ce pays jugé défavorablement était 
particulièrement favorisé. Dès la fin du XVI' siècle, les fermes aux belles 
façades taillées témoignent d'un étonnant bien-être. Au XVIII' siècle, la 
prospérité s'est encore accrue et les voyageurs qui franchissent la crête du 
Jura découvrent, au lieu d'une région sauvage, une population qui, par 
l'aisance et l'instruction, rivalise avec celle d'une ville. Il ne s'y trouve 
pourtant aucune ville, surtout pas à la Chaux-de-Fonds où vit l'illustre 
Jaquet-Droz, que l'on visite de toutes les parties d'Europe. La prospérité 
est le fait d'agriculteurs qui occupent leurs loisirs à des activités d'avant- 
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garde. Dès la fin du siècle, la plus prometteuse de ces activités, qui est 
l'horlogerie, va donner naissance à l'une des premières manifestations de 
la révolution industrielle. Des villes se révélant nécessaires, il s'en crée 
qui deviendront des métropoles industrielles à l'échelle du monde entier. 
Au XIX' siècle ces villes attirent à leur tour les paysans horlogers qui 
abandonnent leurs fermes et dont les remplaçants venant de Suisse 
allemande, vivront uniquement du produit de leurs terres sans connaître 
la même prospérité. Mais grâce aux cités horlogères qui prennent la 
relève, la région figure jusqu'au milieu du XX' siècle et en dépit des 
crises, parmi les plus prospères de Suisse. 
Les Environniers du temps d'Abram-Louis Pétremand formaient 
donc une population privilégiée en Europe, même s'ils ne s'en rendaient 
pas compte. Sous les inconvénients dont ils se plaignaient se dissimu- 
laient de précieux avantages culturels et économiques. 
** 
* 
Le contraste ainsi découvert entre la réussite des hommes et l'avarice 
de la nature est d'autant plus digne d'intérêt qu'il a aujourd'hui disparu. 
Les inconvénients naturels ont pris le dessus, les rapports entre régions 
se sont inversés et celle-là même qui était privilégiée se trouve défavori- 
sée. Sous le nom de Centre-Jura elle sollicite les secours du reste du pays 
au titre de l'aide fédérale aux investissements dans les régions de monta- 
gne (Loi fédérale du 28 juin 1974). 
L'économiste soucieux de l'avenir rejoint donc l'historien dans son 
désir de connaître les causes d'un privilège qui, après avoir duré près de 
quatre siècles, serait à nouveau bienvenu. 
Plusieurs explications ont été données, mais aucune n'est satisfaisante, 
bien que certaines contiennent une part de vérité. 
On croit parfois résoudre la contradiction entre les inconvénients 
naturels et la prospérité des populations en attribuant aux premiers la cause 
de la seconde. Le paradoxe date de Montesquieu qui explique la différence 
de condition entre les nations du Midi et celles du Nord par le fait que 
la nature aurait donné la paresse aux premières, l'industrie et l'activité aux 
secondes (De l'Esprit des lois, livre 21, chapitre 3) ! Le Comité neuchâtelois 
de l'Exposition universelle de 1855 retient cette explication flatteuse en 
affirmant que «la rudesse du climat et la longueur des hivers obligent, en 
quelque sorte, à travailler beaucoup plus que ceux qui habitent dans un 
climat plus doux» (JAQUET et CHAPPUis, Histoire de la montre suisse, p. 55). 
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Le raisonnement ne serait toutefois valable que si toutes les nations 
du Nord connaissaient la prospérité, ce qui est loin d'être le cas. Il est 
vrai qu'un climat rude appelle un surcroît d'énergie et que l'élan acquis 
permet souvent de dépasser le niveau général. Mais un tel défi n'est pas 
relevé systématiquement et ses causes, qui agissent dans certains cas 
seulement, restent à découvrir. Il est également vrai que les nations du 
Nord, longtemps tenues à l'écart, jouent le rôle de pays neufs au moment 
où il importe d'innover. Elles ont donc mieux profité de la révolution 
industrielle que leurs voisines du Midi. Mais toutes n'ont pas été 
industrielles et novatrices, si bien que le mobile ayant stimulé certaines 
d'entre elles seulement doit aussi être recherché. 
D'autres ne convainquent pas davantage qui, au lieu de voir les 
ressorts de la réussite dans les rigueurs du climat, croient les rechercher 
dans certains effets secondaires bienfaisants attribués à ce même climat. 
Le professeur Meiners de l'Université de Gottingue, qui visitait le pays 
en 1782, parlait par exemple d'un air particulièrement pur qui, agissant 
«sur l'organisation intérieure des hommes», aurait créé des talents 
extraordinaires. On a parlé plus tard fort sérieusement du froid qui aurait 
prévenu la transpiration des mains nuisible au travail de l'horloger. Si de 
tels arguments étaient fondés, toutes les régions de montagne qui bénéfi- 
cient d'un air pur et d'une température basse auraient dû connaître le sort 
heureux du Haut-Jura, ce qui est loin d'être le cas. 
Avec davantage de raison, on signale les franchises dont bénéficient, 
dès la fin du Moyen Age, les colons défricheurs. Jointes à la pression 
démographique, elles ont puissamment contribué à la colonisation des 
montagnes. Mais elles n'expliquent pas les raisons pour lesquelles des 
terres inhabitables pendant des siècles sont devenues subitement habita- 
bles, ni le succès de l'horlogerie à une époque où la féodalité n'était plus 
guère qu'un souvenir. 
Enfin d'autres explications renoncent à parler du climat ou du statut 
juridique pour invoquer les mérites de personnalités d'élite. Elles font 
par exemple de l'histoire de l'horlogerie une suite de biographies d'hom- 
mes illustres. A Daniel JeanRichard on voit succéder les Jaquet-Droz, 
Breguet, Perrelet, Houriet, Ducommun, Grandjean, Favre-Bulle, Maillar- 
det, etc., dont l'exemple, comme celui des sportifs de pointe, aurait 
stimulé le pays tout entier. Il est cependant probable que ces personnages 
ont bénéficié de l'apport du milieu dans une mesure aussi forte que 
l'inverse. Vivant ailleurs, Daniel JeanRichard ne serait pas devenu horlo- 
ger, ni aucun de ses successeurs. Si le hasard les a fait naître chez nous, 
d'autres causes ont présidé à leurs destinées et à celles de la région. 
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Vraisemblablement, ces causes sont multiples et n'ont pas toutes agi 
simultanément. Il faut distinguer selon les périodes, les succès d'une 
étape n'expliquant pas seuls ceux des étapes suivantes. Les recherches 
exigent des connaissances variées et les hypothèses des preuves. Dans 
l'attente de celles-ci, les jugements hâtifs doivent être évités. Il faut 




Le facteur principal, celui qui préside aux destinées de la région est 
sans conteste l'avarice de la nature, se traduisant par l'éloignement des 
voies de communication et les rigueurs du climat. Il est à ce point 
dissuasif qu'il s'est opposé à la colonisation du sol et que le Haut-Jura est 
resté désert pendant l'Antiquité et la plus grande partie du Moyen Age. 
Pour le rendre habitable, il faut attendre les progrès auxquels on 
attribue la prospérité et le désir d'indépendance des Waldstätten. Aux 
environs du XIIIe siècle, l'économie de subsistance à caractère autarcique, 
fondée sur la culture des céréales, fait peu à peu place à une forme plus 
évoluée, où le développement des échanges accroît la prospérité. Les 
produits de l'élevage trouvent des débouchés alors qu'auparavant on 
tuait, au seuil de l'hiver, les bêtes qu'on n'aurait pu nourrir avec profit. 
L'élevage se développe ainsi, non pas dans les régions traditionnelles où 
le sol, voué à la culture des céréales, est trop précieux pour servir à la 
pâture ou à la fauche, mais sur les terres jusque-là négligées parce que 
l'herbe est seule ày pousser (J. -F. BERGIER, Guillaume Tell, 1988, pp. 181 
à 201). 
Dans le Haut-Jura, il faut attendre en outre que l'on sache construire 
des citernes pour suppléer à la rareté de l'eau. 
Mais dès ces conditions réunies, la colonisation devient possible et se 
trouve attestée, tout d'abord pendant la belle saison seulement, puis 
durant toute l'année (L. -E. ROULET, Etablissement de la mairie de la Chaux- 
de-Fonds en 1656, p. 38). 
Certes, les échanges demeurent limités. Les premiers colons n'achè- 
tent pas leur grain en plaine. Ils le cultivent sur place, sous forme d'orge 
et d'avoine, qui donnent un pain grossier. Mais, contrairement aux 
agriculteurs de plaine, ils ne produisent pas davantage de grain qu'il ne 
leur en faut et obtiennent par l'élevage le surplus dépassant la satisfaction 
de leurs besoins. Ce surplus est modeste car leurs troupeaux se com- 
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posent de quelques vaches seulement (Musée neuchâtelois, 1987, p. 230). 
Mais ceux qui le produisent sont en mesure de le conserver pour eux. Les 
franchises, tout d'abord, les protègent contre l'appétit du seigneur. Puis 
le statut particulier de la bourgeoisie de Valangin en fait de même contre 
celui des villes qui, partout ailleurs, exploitent les campagnes. Le bourg 
des rives du Seyon est trop petit pour dominer la campagne, d'où 
proviennent la plus grande partie des bourgeois. 
Enfin le surplus économique, en matière d'élevage, se traduit moins 
par un accroissement des biens que par du temps libre, lequel est à son 
tour productif. Ainsi s'amorce un développement en chaîne, chaque 
paysan se livrant accessoirement à des activités artisanales d'autant plus 
profitables qu'elles échappent, en période de mutation, au carcan des 
corporations. Chaque ferme a sa forge et l'on fabrique, selon Jean- 
Jacques Rousseau, «mille instruments divers» alors qu'ailleurs l'artisanat 
est la chasse gardée des villes. 
Dès la fin du XVII` siècle, la région est ainsi préparée à accueillir 
l'horlogerie, dont Genève a le tort de vouloir se réserver le monopole, 
en interdisant la pratique du métier aux étrangers, ainsi qu'aux gens de 
la campagne (JAQUET et CHAPPUIS, Histoire de la montre suisse, p. 79). Dans 
les Montagnes neuchâteloises, rien n'empêche au contraire la division du 
travail de s'organiser au mieux, ainsi qu'au profit de chacun. Les 
procédés ne sont pas tenus secrets, comme ils le sont dans cette même 
Genève où Daniel JeanRichard se rend en vain pour examiner les 
machines dont il a besoin, mais qu'il doit réinventer. Il règne donc une 
émulation supérieure à celle d'une ville et qui finit par créer de toutes 
pièces une ville au milieu des pâturages. 
La Chaux-de-Fonds, par le nombre d'habitants, rivalise un temps avec 
les plus grandes cités de Suisse. Mais les inconvénients de la nature 
prennent peu à peu leur revanche. Des montagnes, où elle avait pris son 
essor, l'horlogerie se répand sur toute une région allant de Besançon 
jusqu'à Bâle, en passant par le pied du jura. Différents facteurs y 
contribuent mais le principal semble être l'attrait d'un meilleur climat. 
L'analyse des migrations montre en effet que l'on quitte les régions de 
l'envers du jura pour se rendre, non pas aux bords du Léman ou de la 
Limmat, mais de l'autre côté de la crête, sur le versant mieux ensoleillé 
de l'endroit (J. -P. PELLATON, Migrations et équilibres entre régions, Neuchâ- 
tel, 1980, p. 177). C'est ainsi qu'une à une, les fabrications les plus 
importantes s'établissent à Granges, à Bienne et même à Neuchâtel. 
L'élan primitif est cependant tel qu'il en demeure suffisamment pour faire 
vivre les Montagnes neuchâteloises aussi longtemps que dure la fabrica- 
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tion mécanique des montres. La fin de celle-ci coïncide toutefois avec la 
disparition du privilège qui retient notre attention. 
** 
* 
Si les hypothèses qui précèdent se vérifient, on en peut tirer quelques 
conclusions. 
Il est vain de nier, comme on le fait souvent, les désavantages de la 
situation géographique et du climat. Mieux vaut les admettre et les 
combattre. 
L'élevage, tout d'abord, l'horlogerie ensuite démontrent les avantages 
d'une spécialisation, qu'on a trop souvent regrettée. Certes, les industries 
spécialisées sont sensibles aux crises, mais à défaut d'une spécialisation, 
dans une région aux conditions difficiles telle que la nôtre, il n'y aurait 
pas eu d'industrie. Au surplus, on sait aujourd'hui combattre les crises 
cycliques. C'est pourquoi, il vaudrait mieux retrouver une nouvelle 
économie spécialisée plutôt que diversifiée. 
L'idéal serait même que la nouvelle activité implique une division du 




DANS LES MÉMOIRES DE LICENCE ÈS LETTRES 
DE 1983 À 1988 
A deux reprises déjà le Musée neuchâtelois a signalé l'existence et 
brièvement décrit le contenu des mémoires de licence ès lettres traitant 
d'histoire neuchâteloise et acceptés depuis 1968 à l'Institut d'histoire de 
la Faculté des lettres: dans le fascicule N° 4 de l'année 1978, pages 177 à 
182, sous la plume du professeur Rémy Scheurer, pour les années 1968 
à 1978; dans le fascicule N° 2 de l'année 1983, pages 68 à 72, sous la 
plume du professeur Louis-Edouard Roulet, pour les années 1979 à 1982. 
Pas moins de quarante-deux travaux ont été ainsi signalés aux amateurs 
d'histoire neuchâteloise, laquelle occupe, en particulier pour des raisons 
pratiques évidentes (accessibilité des sources originales notamment), le 
premier rang parmi les options des étudiants. 
Entre 1983 et 1988, vingt nouveaux mémoires sont venus compléter 
la liste. De nombreux travaux sont en cours. Si certaines de ces produc- 
tions restent loin de la perfection, d'autres ont par contre démontré chez 
leurs auteurs de remarquables qualités d'historiens. Tous sont le fruit 
d'un gros effort et traitent de sujets neufs ou abordent sous une forme 
nouvelle des thèmes déjà étudiés. Les étudiants donnent généralement le 
meilleur d'eux-mêmes dans une démarche considérée comme l'aboutisse- 
ment d'un apprentissage et la mise en pratique des connaissances et des 
attitudes acquises. Bien que ces travaux soient consultables à la biblio- 
thèque de l'Institut d'histoire (bâtiment de la Faculté des lettres, Espace 
Louis-Agassiz 1, Neuchâtel), ils tombent malheureusement trop souvent 
dans l'oubli, faute d'une publication intégrale ou partielle et malgré le fait 
que leur existence soit signalée chaque année dans la Bibliographie de 
l'histoire suisse, éditée par la Bibliothèque nationale. 
Nous reprenons ici l'usage de nos prédécesseurs en répertoriant ces 
mémoires selon le plan de la Table générale du Musée neuchâtelois, en dépit 
de la rigueur de son découpage chronologique. 
Les dynastes français : XVI` et XVII` siècles 
Un premier travail traite d'un aspect délicat de l'histoire de la 
condition des personnes: 
Micheline GRANDJEAN, L'affranchissement des taillables du Val-de-Travers de la fin 
du XVI` au milieu du XVII` siècle, 1988,80 pages (dont 30 de pièces justificatives). 
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Essentiellement basée sur le dépouillement des manuels du Conseil d'Etat et 
de la série des Recettes diverses, cette étude, centrée sur une zone à forte 
présence de taillables à la fin du XVI' siècle, se penche sur leur disparition par 
affranchissement et promotion au rang de francs-sujets, sous Henri II d'Orléans- 
Longueville. Les conséquences concrètes du phénomène sur la position fiscale 
(négatives) et juridique (positives) des bénéficiaires sont abordées. Les effets de 
l'affranchissement sur les finances de l'Etat sont aussi mesurés: le prince réalise 
une bonne affaire par le supplément de rentrées dues aux modalités du rachat. 
On peut ensuite regrouper les sept travaux suivants, menés dans le cadre des 
recherches dirigées par le professeur Rémy Scheurer sur le passage et l'inté- 
gration des réfugiés huguenots en Suisse à la fin du XVII' et au début du 
XVIII' siècle; plusieurs publications ont déjà fait un bilan provisoire de cette 
importante entreprise', à laquelle les mémoires de licence ont apporté une 
contribution non négligeable en abordant la question selon un découpage 
géographique ou en fonction de tel type de source. Nous ne retenons ici que 
ceux qui concernent la Principauté de Neuchâtel. 
Quant au bas du canton, on signalera tout d'abord un solide travail destiné 
à replacer l'exode postérieur à 1685 dans la continuité d'un phénomène qui 
débute bien avant cette date, les persécutions religieuses commençant en France 
plusieurs décennies avant la Révocation de l'Edit de Nantes: 
Pierre-Yves BOTTERON, L'assistance aux réfugiés à Neuchâtel avant la Révocation de 
l'Edit de Nantes (1655-1685), 1984,69 pages. 
L'auteur, qui s'appuie surtout sur les riches documents comptables conservés 
aux Archives anciennes de la Ville de Neuchâtel ainsi que sur la correspondance 
du Conseil d'Etat, étudie les différentes formes d'appui matériel accordé aux 
réfugiés, sa forte croissance à partir de 1683, parallèle à la multiplication des 
réfugiés, fort peu nombreux jusqu'au tournant des années 1675-1680. Au total 
1220 personnes, provenant surtout du sud-est de la France, dont les spécificités 
démographiques et sociales sont approchées, malheureusement sur une base 
documentaire un peu décevante. 
L'afflux des réfugiés au chef-lieu dès 1685 est étudié par deux mémoires : 
Dominique JEANNOT, Les réfugiés pour cause de religion à Neuchâtel de 1685 à 1710 
d'après les registres de notaires et les registres d'état civil, 1984,117 pages, 
a recensé systématiquement tous les actes notariaux concernant ou mentionnant 
des réfugiés français pour la période envisagée ainsi que leurs traces dans les 
registres de baptêmes, mariages et décès, dans le but de mesurer l'ampleur de 
l'établissement définitif des nouveaux venus. Au bilan, environ 300 individus au 
patronyme connu, dont une partie constituait une petite communauté de réfugiés 
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et dont l'auteur tente de préciser le degré d'intégration dans la population du 
chef-lieu. Le gros de l'ouvrage est un recueil analytique des 64 mentions 
retrouvées dans les registres notariaux et des 295 notations tirées de l'état civil; 
un précieux index onomastique en facilite la consultation; 
Gina FISCH, L'accueil des réfugiés de la Révocation de l'Edit de Nantes en ville de 
Neuchâtel (1685-1715), 1986,67 pages, 
complète le travail de M' jeannot en abordant le thème de la «politique d'asile» 
du chef-lieu et des réactions de ses habitants face à leurs malheureux coréligion- 
naires. Le travail, décomposé en deux tranches chronologiques (avant après 1707 
et le changement de dynastie), basé sur les manuels du Conseil de Ville et sa 
correspondance, décrit les modalités d'assistance et leur financement, le condi- 
tionnement juridique de l'intégration des réfugiés et leurs rapports avec les 
Neuchâtelois; il conclut à l'amélioration sensible de la qualité de l'accueil dès 
1707. 
Plus largement, le travail très consciencieux de 
Pascal HOFER, Les réfugiés huguenots dans les registres d'état civil du Littoral 
neuchâtelois (1660-1760), 1986,111 pages, 
qui se base sur le dépouillement de l'état civil, hélas lacunaire, de treize paroisses 
(districts de Neuchâtel et de Boudry) pour un siècle, tente d'estimer le «taux 
d'établissement» des réfugiés et en souligne l'extrême faiblesse : quelques pour- 
cents (122 familles fixées pendant quelques années au moins) d'une masse de 
réfugiés de passage qui se chiffre en dizaines de milliers; modicité qui réduit à 
peu de chose l'impact démographique du Second Refuge. Le travail est complété 
par une liste des 468 noms de famille repérés, incluant toutes les informations 
révélées par les registres, ainsi que par une liste des réfugiés naturalisés. 
Deux travaux se sont efforcés de saisir le phénomène de manière plus 
globale, dans le cadre de communautés rurales: 
Thierry TSCHOPP, Assistance publique et réfugiés huguenots à Peseux de 1650 à 1699, 
d'après les registres de comptes de la Communauté de Peseux, 1987,2 volumes, 76 et 
111 pages, 
a réalisé un impressionnant dépouillement archivistique pour recenser plus de 
36 000 passants assistés à Peseux en cinquante ans, dont il dresse un tableau aussi 
minutieux que le permettent des sources malheureusement souvent trop sèches. 
L'auteur peut ainsi placer le cas des réfugiés pour cause de religion dans le vaste 
contexte de la charité publique, en une riche contribution documentaire à l'étude 
de l'assistance et du paupérisme au XV1I` siècle, contribution notamment 
remarquable par l'intérêt de ses nombreuses annexes statistiques. 
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La démarche de 
Nicole SAHIN-LESQUEREUX, Assistance publique et réfugiés huguenots à Dombresson 
de 1674 à 1720, d'après les carnets de comptes de la Communauté de Dombresson, 1986, 
59 pages + annexes, 
obéit à la même intention et suit le même plan. L'étude porte sur l'organisation 
de l'assistance dans une petite communauté rurale et surtout sur l'origine 
géographique, la typologie, la sociologie et l'itinéraire de près de 28 000 assistés 
de passage, dont un quart de réfugiés huguenots. Elle mesure enfin le poids des 
efforts financiers de la commune en faveur de l'assistance, sacrifice qui ne pèse 
que très modérément sur le budget communal, tant les secours individuels sont 
minimes. 
Pour les Montagnes, on signalera la recherche de 
Catherine LYMANN, Le Refuge huguenot au Locle 1685-1720,1984,58 pages, 
fondée essentiellement sur la comptabilité des institutions caritatives locloises, 
dont le mécanisme est décrit et dont l'évolution des dépenses, plus qu'un 
décompte problématique des bénéficiaires, traduit les fluctuations du nombre des 
passages : une forte poussée d'arrivée est indéniable à la fin des années 1680, puis 
au début du premier «régime prussien», entre 1707 et 1711, de réfugiés français 
majoritairement originaires du Dauphiné et du Languedoc. L'analyse sociologi- 
que d'un groupe d'environ 1200 huguenots plus ou moins identifiables - 
échantillon d'une masse que l'auteur estime à 4000 ou 5000 personnes de passage 
jusqu'en 1720 - est malheureusement délicate en raison de la relative aridité des 
sources utilisables. 
La maison de Prusse et le régime Berthier 
La succession de 1707 a fait l'objet du travail fouillé de 
Alexandre GUYOT, La politique franfaise lors de l'Affaire de Neuchâtel en 1707, 
1983,170 pages. 
L'auteur a exploité la richesse pour l'histoire diplomatique des copies de 
documents concernant les relations franco-suisses, jadis réalisées à Paris aux 
archives du Ministère des Affaires étrangères ainsi qu'aux Archives du Ministère 
de la Guerre par Edouard Rott et dont un exemplaire est conservé à la 
Bibliothèque publique et universitaire de Neuchâtel. Son intention est d'offrir la 
première étude approfondie du rôle joué par la France dans la succession. Il 
étudie minutieusement, selon un plan chronologique, le déroulement des négo- 
ciations, les interventions et les réactions de la France, l'évolution des attitudes 
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neuchâteloises de juin 1707 à mai 1708, ainsi que la position des cantons suisses. 
Il conclut par une fine analyse comparative des diplomaties françaises et prus- 
siennes, fort éclairante pour la compréhension de l'échec de Louis XIV. 
Ginette FARDEL, La commune de Gorgier en 1750. Quelques aspects de sa vie 
communautaire et de sa gestion, 1986,96 pages (dont 37 pages d'annexes). 
Essai de description de la vie publique et privée d'un village du Littoral au 
milieu du XVIII` siècle, ce mémoire se fonde pour l'essentiel sur les registres de 
délibération de l'assemblée communale et sur les comptes des gouverneurs de 
Gorgier. Il décrit le territoire communal, la population et surtout l'organisation 
de la commune et sa gestion financière, jouant ainsi le rôle de complément aux 
travaux déjà réalisés sur d'autres villages d'Ancien Régime'. 
Un vif intérêt pour l'histoire économique a conduit à la rédaction de 
l'excellent mémoire de 
Sylvia ROBERT, Dentelle et dentellerie au Val-de-Travers. XVIII' et XIX siècles 
(étude des livres de comptes d'un marchand de dentelles du Val-de-Travers), 1986, 
115 pages, nombreuses illustrations photographiques. 
Il s'agit d'une contribution très neuve à l'histoire encore mal connue de la 
dentellerie neuchâteloise, du moins quant à l'organisation économique de ce 
pilier de la prospérité préindustrielle du pays et à ses implications sociales. Le 
travail se veut une approche globale et diversifiée du thème de la dentellerie, 
intégrant la technique, l'esthétique, le social et l'économique. En fait l'intérêt 
principal de ce riche mémoire, solidement étayé par une bibliographie très 
fouillée, réside en une efficace exploitation du fonds d'archives Dubied-Duval, 
fonds de famille déposé aux Archives de l'Etat et rassemblant des registres de 
comptes et cahiers divers ayant appartenu au major Daniel-Henri Dubied 
(1758-1841), grand-père du fondateur de la fabrique Dubied et négociant à 
Couvet, où ses activités commerciales touchent notamment à la dentelle. 
M` Robert a présenté en fin de travail une description très précise de ce fonds 
d'intérêt exceptionnel (pp. 84 à 101), qui lui permet une première analyse de 
l'organisation de la production dentellière, typique de la manufacture dispersée 
à domicile. A l'étude du monde des ouvrières et de leurs relations avec leur 
«patron», très concrètement menée grâce à la comptabilité et à la correspon- 
dance de l'entreprise, s'ajoute celle de la commercialisation et des réseaux de 
clientèle, en Suisse et à l'étranger, ainsi qu'une approche de l'évolution du chiffre 
d'affaires. 
L'intérêt et la nouveauté de cette recherche en justifiaient la publication; sa 
substance a heureusement pu être présentée dans le Musée neuchâtelois, sous forme 
d'un robuste article qui nous dispense d'insister ici sur le détail des résultats 
obtenus'. 
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L'histoire démographique, encore rarement abordée dans le cadre des 
mémoires de licence, sans doute en raison du gros investissement en temps que 
demandent les recherches de ce type pour un résultat incertain, a conduit au 
mémoire de 
Anne-Catherine VON ALLMEN, Bilan, description et comparaison démographique dans 
la Principauté de Neuchâtel et Valangin de 1803 à 1815,1983,112 pages. 
L'auteur a choisi d'analyser l'évolution démographique d'une sélection de 
régions de la Principauté, jugées représentatives de sa diversité socio-économi- 
que et étudiées tout d'abord grâce aux dénombrements annuels de la population 
et aux «tableaux généraux des paroisses» dressés annuellement par les pasteurs 
et contenant le décompte des baptêmes, des mariages et des décès; d'utilisation 
délicate, ces sources font l'objet d'une intéressante approche critique et permet- 
tent de dresser un tableau nuancé de l'évolution des effectifs de population, 
mouvement mis en relation avec le contexte économique. Dans une seconde 
partie, l'analyse se focalise sur cinq paroisses, au moyen de la méthode de 
reconstitution des familles sur la base des registres d'état civil, et débouche sur 
une étude des comportements démographiques particulièrement axée sur la 
procréation. 
Le travail suivant est tout au contraire centré sur un seul personnage : 
Anne JEANNERET-DE ROUGEMONT, Le procureur général Georges de Rougemont. 
L'homme privé, l'homme public (1817-1821), 1988,97 pages. 
Il s'agit là d'une approche biographique de cet acteur controversé de 
l'histoire de la Principauté, conseiller d'Etat dès 1788, particulièrement influent 
à l'époque de Berthier, champion de l'entrée de Neuchâtel dans la Confédération 
et procureur général de 1800 à 1823. De cette longue carrière, ce sont les 
dernières années qui sont étudiées, grâce au journal et à la correspondance du 
procureur, conservés dans les archives de la famille de Rougemont. L'homme est 
tout d'abord replacé dans son contexte familial et institutionnel. L'accent est 
ensuite mis sur sa vie privée et quotidienne, cSur des préoccupations exprimées 
dans le journal, où la famille, l'éducation des enfants, la santé de l'auteur ou de 
ses proches occupent une grande place, à côté des remarques touchant à la 
gestion du patrimoine ou aux déplacements. Notations précieuses, qui permet- 
tent une reconstitution détaillée des aspects essentiels de l'existence quotidienne 
et de l'unives mental d'un notable neuchâtelois à l'époque de la Restauration. 
Mais ce contexte sert aussi à mieux comprendre la personnalité politique du 
procureur de Rougemont, son action au gouvernement et le fonctionnement du 
Conseil d'Etat, ses relations avec ses collègues, parfois tumultueuses. Un chapi- 
tre conclusif rassemble un certain nombre de notations permettant de reconsti- 
tuer l'idéologie et quelques traits de mentalité d'un homme aux vues larges, 
souvent perspicaces. 
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De 1848 à l'époque contemporaine 
En réalité, deux mémoires dépassent heureusement la limite amont de cette 
subdivision chronologique politicienne, pour embrasser un thème dans une 
perspective séculaire, tout en mettant cependant l'accent sur le second 
XIX` siècle: 
Patricia CANONICA, L'Hôpital Pourtalès en regard de son histoire viticole 1811-1912, 
1987,185 pages (nombreuses cartes et graphiques). 
Ce gros mémoire est le fruit d'un considérable travail de dépouillement des 
abondantes archives de l'Hôpital Pourtalès, depuis peu conservées aux Archives 
anciennes de la Ville de Neuchâtel, fonds qu'il a fallu aborder sans l'aide d'un 
inventaire pour en tirer les documents utiles à une analyse des domaines viticoles 
de cette institution, de l'évolution de leur production et de leur productivité sur 
cent ans. Il s'agissait tout d'abord de relater l'histoire, la constitution et 
l'extension des domaines, autour même de l'Hôpital, mais aussi et surtout à Anet 
et à Cressier, terres qui s'ajoutaient à un important domaine agricole avec lequel 
elles entretenaient des relations de complémentarité. Le volume des vendanges 
est ensuite présenté dans ses fluctuations annuelles qui traduisent la conjoncture 
météorologique, les accidents et les maladies, celles-ci singulièrement importan- 
tes dans les trente dernières années. La courbe de la production est corroborée 
par celle des rendements, qui s'affaissent dès la fin des années 1870. Enfin l'étude 
des travaux viticoles et de leurs coûts, des prix de vente et de la commercialisa- 
tion des vins, étude qui met à profit une documentation particulièrement riche, 
donne matière à un chapitre fort intéressant, complété par une tentative d'esti- 
mation de la rentabilité du domaine, lequel, entre 1812 et 1906, fournit près du 
quart des revenus totaux de l'Hôpital. 
D'un intérêt tout spécial s'est avérée la recherche de 
Alain MAEDER, Gouvernantes et précepteurs neuchâtelois dans l'empire russe 
(1800-1890), 1988,126 pages. 
Abordant un thème à juste titre très en vogue dans l'histoire démographique 
et sociale actuelle de la Suisse, l'auteur a réalisé la première enquête sérieuse sur 
cet aspect important de l'émigration neuchâteloise au XIX' siècle. Il s'est appuyé 
sur une large bibliographie, et surtout sur une grande diversité de sources 
manuscrites ou imprimées, conservées à Neuchâtel, à Berne, à Zurich et dans de 
nombreuses archives communales. Replaçant cette émigration dans la tradition 
migratoire helvétique, spécialement dans son orientation est-européenne, Alain 
Maeder commence par préciser l'importance du flux (au total 1448 gouvernantes 
et instituteurs), son évolution (une très forte poussée entre 1860 et 1890), ses 
fondements économiques et sociologiques, la répartition géographique des lieux 
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de provenance des émigrants, sans négliger les composantes individuelles du 
subtil mécanisme de l'impulsion migratoire ni le rôle des perspectives d'emploi 
offertes par les options culturelles de la haute société russe de l'époque. Les 
canaux par lesquels le flux peut passer, les modalités de recrutement, de même 
que les moyens et les conditions de transport sont décrits en des pages 
enrichissantes, auxquelles succède une étude de la carrière russe des émigrés, de 
leurs réussites et de leurs échecs. Il s'agit là d'une excellente contribution à une 
meilleure connaissance de la société neuchâteloise du XIX` siècle, contribution 
dont la publication intégrale sera prochainement réalisée. 
Patricia HOSTETTLER, Naissance et croissance d'une manufacture horlogère: la Fabri- 
que de montres Zénith SA au Locle (1865-1925), 1987,145 pages + annexes, 
illustrations, 
est une fort intéressante contribution à l'histoire économique contemporaine du 
canton. Il est basé sur la consultation dans d'excellentes conditions, grâce à la 
compréhension et à la largeur de vues de la direction actuelle de Zénith, des 
archives de cette entreprise, un des piliers du développement horloger neuchâte- 
lois. Ces archives, par une chance hélas bien rare, sont pratiquement complètes 
pour les années 1896 à 1925, époque particulièrement intéressante en raison des 
heurts provoqués par la Première Guerre mondiale, puis par les troubles sociaux 
qui l'on suivie, en 1918, enfin par la grave crise économique des années 
1921-1922. Avec précision et maîtrise, l'auteur, après avoir heureusement replacé 
le cas Zénith dans le contexte conjoncturel helvétique ainsi que dans le cadre de 
l'économie régionale, retrace le déroulement de la vie de l'entreprise, fondée en 
1865 aux Billodes. Celle-ci passe pendant la période étudiée, du stade de 
l'entreprise familiale à celui de véritable société anonyme. Les sources permettent 
une focalisation sur les mentalités et l'action des patrons et de la direction, plus 
qu'elles ne renseignent sur la réalité sociale de l'entreprise. On perçoit ainsi, bien 
décrit, le rôle essentiel qu'ont joué le fondateur Georges Favre, puis son gendre 
James Favre, personnalités très différentes, souvent en opposition dans leurs 
conceptions économiques et gestionnaires, face aux nécessités de l'adaptation aux 
modifications du marché et de la conjoncture. 
Olivier GIRARDBILLE, L'entreprise PiZ. Zera, des origines à la société anonyme 1834- 
1935,1984,76 pages (dont 39 pages de textes ; annexes nombreuses). 
A l'occasion du cent cinquantième anniversaire de la fondation de cette 
entreprise de construction, l'auteur s'est vu confier le mandat de la rédaction 
d'un historique de la maison en vue de la publication d'une plaquette` et a choisi 
de faire de ce travail, élargi, le sujet de son mémoire. Se basant sur les archives 
de l'entreprise et de la famille Pizzera ainsi que sur divers dépôts publics, il est 
arrivé, faute de sources comptables, plus à un historique descriptif qu'à une 
analyse d'histoire économique. Historique au reste précis, richement documenté, 
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utile à la connaissance du développement du secteur immobilier neuchâtelois 
pendant plus d'un siècle, développement perçu à travers l'action continue d'une 
lignée d'entrepreneurs qui étendent progressivement la nature et le champ de 
leurs activités, dans un vaste mouvement de concentration verticale qui mènera 
l'entreprise du stade de la petite association familiale à la société anonyme. 
Claudette HUBLARD, La Ligue de la Paix et de la Liberté et l'Association pour la 
Société des Nations à Neuchâtel: une vision du monde 1889-1947,1987,97 pages. 
Ce travail tout à fait neuf repose sur l'utilisation du petit fonds d'archives de 
ces deux associations, composé de manuscrits et d'imprimés divers et conservé 
aux Archives de l'Etat. Jusque-là inconnue, cette source a permis de retracer les 
origines, l'idéologie et les activités d'un mouvement pacifiste très présent dans 
notre canton, siège de la section suisse de la Ligue de la Paix et de la Liberté à ses 
débuts (1877), puis représenté au sein de cette section par une subdivision 
cantonale. L'institution est reliée au courant international pacifiste d'avant la 
Première Guerre mondiale, courant dont elle partage les fondements idéologi- 
ques et les vicissitudes jusqu'au grand débat helvétique sur l'opportunité d'une 
adhésion de la Suisse à la Société des Nations, en 1919-1920. Peu après, en 1924, 
la section neuchâteloise de la Ligue de la Paix se dissout pour se transformer 
immédiatement en section de l'Association suisse pour la Société des Nations, dont 
les préoccupations sont en parfaite continuité avec l'organisation précédente et 
s'insèrent dans la grande vague d'idéalisme propre au lendemain de l'hécatombe 
de 1914-1918. Ces préoccupations sont analysées avec finesse par l'auteur, qui 
insiste sur l'importance accordée à la collaboration internationale, au rôle capital 
de l'école dans la promotion des idées pacifistes et bien sûr au désarmement, et 
qui montre bien la profonde déception des protagonistes devant l'évolution des 
relations internationales dans les années 1930. 
Ces mêmes années de tension croissante ont fait l'objet de la recherche de 
Vincent MONNIER, La question juive dans la presse chaux-de-fonnière (1933-1941), 
1987, XII + 184 pages, 
démarche originale consistant en une analyse approfondie de la manière dont les 
trois principaux quotidiens chaux-de-fonniers de l'époque (L'Impartial, La 
Sentinelle et L'Effort) réagissent à six événements-phares de l'évolution de 
l'antisémitisme dans les années 1930, événements de dimension internationale, 
nationale ou régionale, dans une ville abritant une communauté juive relative- 
ment importante et possédant une presse locale d'opinions divergentes. Des 
premières exactions en Allemagne en 1933 à la «minivague» antisémite de 
décembre 1940-janvier 1941 à la Chaux-de-Fonds (tracts circulant en ville), en 
passant par la promulgation des lois raciales de Nuremberg en 1935 ou l'assassi- 
nat du Landesgruppenleiter Gustloff, chef du parti nazi en suisse, à Davos en 
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1936, l'examen minutieux de la forme et du fonds de l'information et des 
commentaires rédactionnels conduit à une appréciation nuancée de l'attitude des 
trois journaux. Leur condamnation de l'antisémitisme, plus vigoureuse aux yeux 
de l'auteur dans La Sentinelle socialiste que dans les deux autres quotidiens, 
trouve des justifications multiformes, aussi diverses que les fondements mêmes 
de l'antisémitisme. 
On signalera enfin une étude d'histoire des idées politiques qui ne relève que 
très indirectement de l'histoire neuchâteloise, par les origines du personnage qui 
en est l'objet: 
Anne TISSOT, jules Humbert-Dro. Z et l'opposition de gauche (1923-1931), 1983, 
57 pages. 
Ce mémoire est notamment basé sur le richissime Fonds jules Humbert- 
Droz, dont une partie seulement des documents ont été publiés, fonds conservé 
à la Bibliothèque de la Ville de la Chaux-de-Fonds; l'auteur étudie la position et 
le rôle de jules Humbert-Droz au sein de la III' Internationale communiste. 
Philippe HENRY 
Notes 
' Notamment: Dominique QUADRONI, «Le Refuge huguenot: organisation et état de la 
recherche menée dans le cadre de l'Institut d'histoire de l'Université de Neuchâtel», dans La Suisse 
et le Refuge: accueil et passage, table ronde de Marseille, 20-23 mars 1985, Paris, Centre national de la 
recherche scientifique, pp. 63-74; Rémy SCHEURER, «Les recherches sur le Refuge huguenot à 
l'Institut d'histoire», dans Musée neuchâtelois, 1985, pp. 151-154 et «Passage, accueil et intégration des 
réfugiés huguenots en Suisse», dans Michelle MAGDELAINE et Rudolf VON THADDEN, Le Refuge 
huguenot, Paris, 1985, pp. 38-54; Dominique QUADRONI, «Le passage des réfugiés huguenots et 
vaudois à Neuchâtel au XVII` siècle», dans Revue suisse d'histoire, 36,1986, pp. 313-336. 
2 En particulier: Jean-Jacques CLE1tENÇON, Les gouverneurs de Peseux et leurs comptes pendant la 
guerre de Trente Ans (1618-1648), mémoire de licence ès lettres, Neuchâtel, Institut d'histoire, 1972, 
87 pages; Jean-Pierre JELNIINI, La vie publique dans les communautés rurales neuchâteloises au XVIII' siècle, 
d'après les documents de Dombresson et de Travers, mémoire de licence ès lettres, Neuchâtel, Institut 
d'histoire, 1970,48 pages (travail partiellement publié dans Musée neuchâtelois, 1972, pp. 135-174). 
3 Sylvia ROBERT, «L'industrie dentellière dans les Montagnes neuchâteloises aux XVIII' et 
XIX' siècles; la comptabilité d'un négociant en dentelles de Couvez: le major Daniel-Henri Dubied », 
dans Musée neuchâtelois, 1988, pp. 69-95. 
4 PiZZera 1834-1984, Neuchâtel, 1984. 
DRAPEAUX RÉVOLUTIONNAIRES EN 1831 
Dans le journal de la chanoinesse Adèle de Pierre', nous avons trouvé, 
en date du 21 décembre 1831 le passage suivant qui mérite d'être relevé. 
Après avoir décrit la défaite des révolutionnaires et «toutes les horreurs» 
qu'ils avaient commises 
... on a saisi plusieurs 
drapeaux fédéraux et un drapeau unitaire avec fond 
vert et écusson rouge et croix blanche. Celui-ci a été trouvé chez Bourquin lors 
de sa fuite précipitée. J'en ai vu un aussi avec l'aigle et les chevrons renversés 
en signe de dérision pour la cause royale. On sait qu'il y en a un brodé à la 
Chaux-de-Fonds, d'étoffe noire avec une tête de mort et des ossements, le tout 
entouré d'une frange d'or. C'était le signe du massacre. On dit que le général [le 
commissaire royal de Pfuel] a pris l'adresse des brodeuses. 
La Chaux-de-Fonds s'est rendue sans résister. 
Ces drapeaux n'ont apparemment pas servi et ne sont mentionnés 
nulle part; en revanche, on sait que le premier mouvement révolution- 
naire de septembre s'est fait sous les couleurs rouge et jaune. Avec la 
cocarde fédérale, le rouge et le jaune étaient réellement les couleurs du 
pays, du canton suisse par opposition à la monarchie prussienne, dont la 
cocarde noire et blanche ornait le «tchako» des milices neuchâteloises2. 
Un drapeau rouge avec cocarde fédérale, saisi à Buttes sur un arbre de la 
liberté' montre bien lui aussi l'importance pour les révolutionnaires d'un 
rattachement complet à la Suisse. 
S'il convient de se méfier des «on dit» qui deviennent réalité à force 
d'être répétés, nous pensons que les faits rapportés par notre mémoria- 
liste au sujet de ces drapeaux sont exacts. Adèle de Pierre était une femme 
cultivée, intelligente, s'intéressant à toute la vie locale et à la politique 
suisse et internationale, et elle dit avoir vu l'un d'eux. 
Ces drapeaux ont donc bien existé. Quelle est leur origine, à quoi 
Bourquin les destinait-il, que sont-ils devenus? Autant de questions qui 
resteront probablement sans réponses mais qui suggèrent les remarques 
suivantes. 
Le drapeau vert avec écusson fédéral nous paraît faire partie de cette 
«onde verte» qui, telle une moderne vague écologique a atteint l'héraldi- 
que suisse officielle dès 1798. Le «vert de la Liberté» a ainsi fait son 
apparition à Lausanne le 24 janvier 1798 à la proclamation de la Républi- 
que lémanique lorsqu'un drapeau vert fut hissé à l'Hôtel de Ville; le 
canton de Vaud, en 1803, n'en garda que la moitié. La République 
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Helvétique, elle, en 1798 également, adoptait un drapeau tricolore, vert- 
jaune-rouge tiercé en fasce. Puis les cantons de Saint-Gall et de Thurgo- 
vie chez lesquels le vert domine largement; Neuchâtel enfin y eut une 
part modeste et tardive en 1848. Aucun autre emblème cantonal n'arbore 
cette couleur . 
Bourquin a-t-il eu connaissance de ces faits, projetait-il le vert comme 
couleur pour un canton «entièrement suisse», c'est peu probable car on 
sait, que les couleurs rouge et jaune étaient son emblème en 1831. 
Le deuxième trophée saisi chez Bourquin, celui que notre mémoria- 
liste a vu, est également inconnu: l'écu aux chevrons sur la poitrine de 
l'aigle de la Ville de Neuchâtel, inversés «en signe de dérision» est une 
façon rare de marquer l'indignité'. 
Quant au troisième de ces trophées, emblème de l'anarchie avant la 
lettre et qui devait être le «signe du massacre» il nous intéresse d'une part 
parce qu'il a existé à cette date, mais surtout en raison de l'attention que 
le général de Pfuel y porta ainsi qu'à ses brodeuses. Aucune suite n'en est 
connue; si elles avaient été inquiétées ou condamnées, on le saurait 
probablement. 
Cette petite addition à l'histoire de la vexillologie révolutionnaire 
neuchâteloise nous a paru valoir d'être contée aux lecteurs du Musée 
neuchâtelois. Elle montre combien étaient fantaisistes les idées des révolu- 
tionnaires en emblématique et combien on a eu tort, en 1848, d'éliminer 
le vrai drapeau du pays. 
Michel JÉQuIER 
NOTES 
Adèle de Pierre, 1800-1890, fille de Philippe Auguste et de Julie Philippine de Bosset, reçut 
le titre de Chanoinesse après qu'elle eût été gouvernante de la princesse Louise de Prusse, plus tard 
grande-duchesse de Bade. Son journal se trouve dans les archives de la famille de Pierre; il ne 
contient aucune autre mention de drapeaux ou de couleurs de Neuchâtel. 
2 Sur la question complexe de la vexillologie révolutionnaire neuchiteloise, voir Musée 
neuchâtelois, 1931, en particulier les articles suivants: 
A. PIAGET, «Les chevrons et l'initiative des étudiants», pp. 89-104; 
- «21 septembre 1831 au Val-de-Travers (journal de B. de Gélieu»), pp. 191-193; 
L. MONTANDON, «Autour du drapeau tricolore», pp. 237-238; 
Voir aussi: J. PETITPIFRRE, Vert-blanc-rouge et Chevrons, brochure, 32 pages, la Chaux-de- 
Fonds, 1932. 
3 Maurice TRIPET, Les armes et les couleurs de Neuchâtel, 1892, fig. 42 et 43, p. 26. 
4 Les couleurs de Schaffhouse, vert et noir, de même que le drapeau au bélier, ont existé 
parallèlement depuis le Moyen Age (Louis MÜHLEMANN, Wappen und Fahnen der Schweiz, Lucerne, 
1977). 
s Voir Jürg BRETSCHER, «Wappenscheibe der Justitia. Spott- und Schandwappen», Archives 
héraldiques suisses, Annuaire 1986, pp. 5-16. 
NOTES DE LECTURE 
Rémy SCHEURER, Pierre Chambrier, 1542(? )-1609. Aspects de la vie publique et 
privée d'un homme d'Etat neuchâtelois. Olivier CLOTTU, Inventaire des plus anciens 
documents héraldiques de la famille Chambrier. Préface par Guy de CHAMBRIER, 
Neuchâtel, Société d'histoire et d'archéologie, 1988,165 pages, ill. (Cahiers de la 
Société d'histoire et d'archéologie du canton de Neuchâtel, 9. ) 
A l'aperçu rapide du titre, le lecteur superficiel de ce livre serait peut-être 
tenté de dire que l'historiographie neuchâteloise aura accouché «une fois de 
plus» d'une biographie dans la tradition aujourd'hui considérée comme dépas- 
sée, qui conférait aux hommes d'Etat un rôle essentiel dans le devenir historique. 
Mais il n'en est rien. Bien sûr, Rémy Scheurer esquisse la carrière d'un homme 
qui, comme d'ailleurs la plupart de ses descendants, est représentatif, pour 
l'histoire générale de Neuchâtel, de la classe des familles dirigeantes au service 
du comté. Mais l'approche est nouvelle, parce que s'intéressant à la fois aux 
questions d'ordre institutionnel, politique, économique, social et du domaine de 
l'histoire des mentalités. En cela, nous sommes en présence d'une contribution 
originale dans le genre des biographies historiques ayant pour objet des hommes 
d'Etat. 
Déjà dans l'introduction, l'auteur nous fournit un brillant abrégé de l'his- 
toire du comté de Neuchâtel au XVI` siècle, dont la lecture s'impose à quiconque 
voudrait s'informer rapidement des phases essentielles de la formation de l'Etat 
territorial. 
Puis, au cours du premier chapitre, on fait la connaissance de la famille 
Chambrier, dont les représentants ont participé de façon continue au gouverne- 
ment et à l'administration du pays des premières décennies du XVI' siècle 
jusqu'à la fin de l'Ancien Régime. Ils s'appelaient à l'origine Girardin. Leur nom 
de Chambrier s'est formé à partir de leur fonction publique. Marchands de 
textiles d'abord, puis aussi d'épices et de colorants, leurs activités commerciales 
les qualifiaient pour l'administration financière du domaine public. En l'espace 
de deux générations, les Chambrier devinrent l'une des familles les plus en vue 
de la société neuchâteloise, fournissant à chaque génération «un homme de talent 
capable de reprendre les fonctions de son père, ou de plus élevées», dont 
Pierre II au moment de la reprise en main du comté par Marie de Bourbon. 
Nous lisons le récit de sa carrière et de son action au gouvernement dans le 
deuxième chapitre. 
Les grandes nouveautés du travail se révèlent dans les chapitres suivants. 
D'abord la constitution et la gestion du patrimoine. La structure détaillée de la 
fortune, en particulier celle des immeubles, des prêts, des créances, mais aussi 
celle des recettes et des dépenses. L'enracinement dans l'économie du pays est le 
pendant de l'insertion dans la société. Ici aussi, on est surpris de constater que, 
230 MUSÉE NEUCHATELOIS 
l'inégalité devant la mort n'est pas nécessairement l'enfant des inégalités sociales. 
Car «ici dans une famille à l'abri des privations matérielles, des six fils de Pierre, 
deux seuls vivront assez pour transmettre son nom». Enfin, l'auteur ouvre des 
perspectives sur quelques aspects de la vie quotidienne: sur la maison, l'ameuble- 
ment, la table, les vêtements, les armes, l'hygiène et la santé. 
La deuxième partie du livre contient la transcription d'un certain nombre de 
documents publics et privés, dont l'auteur s'est servi pour réaliser ce travail 
exemplaire, suivi d'un inventaire des plus anciens documents héraldiques remon- 
tant jusqu'à 1505 et présentés soigneusement par Olivier Clottu. 
Martin KÖRNER 
CHRONIQUE 
SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE 
DU CANTON DE NEUCHÂTEL 
Assemblée générale, au château de Valangin, 
samedi 10 juin 1989 
La présidente, Mm` Madeleine Bubloz, nous accueille une fois encore dans 
cette belle salle des Chevaliers du château de Valangin pour la 125` assemblée 
générale de notre société. Plusieurs personnes se sont excusées, ne pouvant 
malheureusement assister à cette assemblée. La présidente nous fait part du décès 
de 11 de nos membres disparus cette année. Il lui est plus agréable d'accueillir 
deux nouveaux membres vétérans, sociétaires depuis cinquante ans, M"" Houriet, 
ainsi que son mari, et M. Erbert Suter. Tous deux n'ont malheureusement pu 
être présents en cette journée. 
Rapport de la présidente cantonale. Mm` Madeleine Bubloz constate qu'elle arrive 
au terme de ses trois années de présidence et fait un petit bilan des bons 
moments passés ensemble: la fête d'été 1986 qui nous réunissait à Valangin 
autour du château. En 1987, nous découvrons un autre château, celui de 
Vaumarcus où M. Thalmann accueillit la société. En 1988, nous abandonnons le 
canton pour aller à l'île Saint-Pierre sur les traces de Rousseau et découvrir les 
dernières fouilles archéologiques du lieu. Lors de l'assemblée générale de 1987, 
M. Pierre Caspar nous a entretenu de la scolarisation dans les milieux ouvriers 
des fabriques d'indiennes de Cortaillod. En 1988, M. Gern, membre du comité, 
nous a parlé du commerce de la Suisse avec la France au XVIII' siècle. Et cette 
année où nos voisins commémorent le bicentenaire de leur Révolution, quatre 
de nos historiens vont nous entretenir de l'influence de cet événement sur notre 
histoire locale. Pendant ces trois années, la société d'histoire a soutenu les 
publications suivantes : le cahier n° 8, Le coffre neuchâtelois d'Olivier Clottu et le 
cahier n° 9, Pierre Chambrier, 1542-1609 de Rémy Scheurer et cette année c'est le 
premier volume de L'histoire du Pays de Neuchâtel qui verra le jour. 
Le seul regret de la présidente est la diminution constante de nos effectifs, 
nous sommes actuellement en dessous de 1000 membres, c'est pourquoi elle 
demande à chacun de faire de la publicité pour notre société. 
Elle garde la parole pour lire les deux rapports des présidents de sections 
malheureusement absents aujourd'hui. 
232 MUSFF. NEUCHATELOIS 
Rapport de M. Patrice Allanfranchini, président de la section du Littoral. Au cours 
de la saison d'hiver 1988-1989, les membres de la société d'histoire ont pu 
assister à cinq conférences données par six orateurs à la salle C47 de l'Université. 
Tous d'abord, le 3 décembre 1988, M. Yves Demarta a présenté une vision 
naïve et peu connue du Neuchâtel d'autrefois, grâce aux dessins à la plume et aux 
crayons de couleur de Léopold Gern. 
Le mercredi 21 décembre, M. Colardelle, membre de l'Institut de France, a 
présenté l'historique des fouilles de Colletières, un village englouti de l'an mil. 
Cette conférence a été organisée en collaboration avec le cercle neuchâtelois 
d'archéologie. Le jeudi 26 janvier, Marc Perrenoud a exposé le problème de 
l'antisémitisme et de l'intégration des juifs à la Chaux-de-Fonds (1888-1945). Cet 
exposé fort passionnant a valu à l'auteur le prix Fritz Kunz pour 1989. 
Le jeudi 11 février, c'est aux quatre coins du monde que nous avons suivi 
M. Guy de Meuron sur les traces du régiment commandé par son ancêtre, le 
général Charles-Daniel de Meuron. 
La saison des conférences s'est achevée le jeudi 11 avril avec une présentation 
de la société Rétro-pomme faite par son président M. José Wenger et par 
M. Bernard Vauthier qui a présenté les multiples variétés d'arbres fruitiers 
d'autrefois. 
Rapport de M. Jean-Daniel GoumaZ, président de la section des Montagnes. Cinq 
conférences ont été organisées pendant la saison 1988-1989. M. M. Perrenoud a 
présenté différents aspects de la vie de la communauté juive à la Chaux-de- 
Fonds; M. Ph. Graef a conduit une visite de la Maison du Prussien et a parlé 
de sa restauration; M. Ch. Thomman a présenté son dernier ouvrage consacré 
à la Feuille du Dimanche de P. Pettavel; M. Jeannin a donné une conférence- 
démonstration sur l'histoire de la machine parlante ; M. Coquart, en collabora- 
tion avec le Club 44 a présenté J. -P. Marat. En ce qui concerne la vie de la 
section, M. Goumaz annonce que M"` Claudette Hublard, professeur au gym- 
nase, accepte de fonctionner comme vice-présidente de la section. La course de 
fin de saison n'a malheureusement pas pu être organisée cette année. 
Rapport de la trésorière et des vérificateurs des comptes. Mm` Simone Apothéloz 
présente le rapport du bilan et des comptes de pertes et profits établi au 
31 décembre 1988. MM. P. -A. Piaget et R. Poget, vérificateurs des comptes en 
confirment l'exactitude. 
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Bilan au 31 décembre 1988 
Actif Actif Passif 
Fr. Fr. 
100 Caisse ................................ 107,05 101 CCP 20-1247-9 ......................... 6.267,50 102 CCP 20-6249-7 (section de Neuchâtel) ...... 4.750,25 
103 BCN c/Epargne 5785.01 ................. 56.115,05 
104 BCN c/Epargne 5785.18 - Hist. Pays de Neu- 
châtel ................................ 
50.193. - 
105 SBS c/129.615 «Parures et vêtements» ..... 
6.170. - 
106 SBS c/E. 22875.8 (section dc, Montagnes) ... 
28,25 
110 BCN - Titres au pair .................. 107.000. - 120 Impôt anticipé à récupérer ............... 1.812,65 150 Actif transitoire ........................ 405. - 
Passif 
200 Fonds Auguste Bachelin 
(Fr. 10.000. - inaliénable) ................ 14.562,85 201 Fonds Antoine Borel (Fr. 10.000. - inaliénable) 10.000. - 
202 Fonds Jaquet-Droz (Fr. 5000. - inaliénable) 5.995,15 
203 Fonds Fritz Kunz (Fr. 5000. - inaliénable) 7.304,75 
204 Fonds des publications (Fr. 20.000. - inalié- 
nable) ................................ 102.842.45 
214B Réserve Histoire Pays de Neuchâtel 
........ 50.193. - 212 Réserve «Château et musée de Valangin» ... 11.645,29 220 Réserve section de Neuchâtel ............. 4.750,25 221 Réserve section des Montagnes ........... 28.25 225 Réserve «Parures et vêtements» ........... 6.170. - 
250 Capital 1" janvier 1988 
....... 
17.243,21 
+ bénéfice 1988 ............ 
2.113,55 19.356,76 
232.848,75 232.848,75 
Fortune de la société dont une bonne partie partira pour payer L'Hisloire du Pays de Neudhâle! en 
3 volumes. 
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Recettes 
Compte de pertes et profits au 31 décembre 1988 
Doit Avoir 
Fr. Fr. 
300 Cotisations .................. 27.340. - 
-'I, s/Fonds des publications ... 




302 Part aux revenus s/Titres ................. 
810,45 
Dépenses 
400 Subvention section de Neuchâtel .......... 3.500. - 
401 Subvention section des Montagnes ......... 
2.100. - 
409 Subvention «Château et musée de Valangin» 3.250. - 
402 Cotisations, abonnements, etc .............. 
1.480. - 
403 Imprimés, administration, bureau .......... 
2.901.55 
404 Affranchissements, taxes CCP ............. 
474,90 
405 Assemblée générale, Fête d'été ............ 
2.516,45 








Rapport du conservateur du château et du musée de Valangin. M. Maurice Evard 
présente son rapport, juin 1988-décembre 1988, puisque Mm` J. Rossier est entrée 
en fonction au premier janvier 1989. Dans le bâtiment même, les travaux 
continuent. Cette année, l'Etat a installé des humidificateurs dans les galetas et 
37 détecteurs incendie. A l'extérieur une place pique-nique a été aménagée sur 
l'éperon rocheux. Des panneaux indicatifs bruns ont été posés aux entrées de 
Valangin. D'autres travaux d'urgence restent à faire : restauration des remparts, 
réserve d'eau sous la terrasse, passage cellier-rez-de-chaussée etc... Une nouvelle 
présentation des armes blanches a été préparée par M. Poget, un rafraîchissement 
du local dit l'office a été effectué, de même qu'un nouvel éclairage dans la salle 
Louis XVI a été installé. Les dons continuent d'affluer, mais les achats demeu- 
rent rares. Les finances du musée demeurent préoccupantes et à long terme il 
faudra envisager un moyen plus efficace pour récolter des fonds. L'année 1988 
a été marquée par l'exposition «La dentelle aux fuseaux au Pays de Neuchâtel» 
montée par Mm` Montandon et ses collaboratrices et animée par 72 démonstra- 
tions et la réalisation d'une dentelle de 13,97 mètres. La journée des dentellières 
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suisses a amené 400 personnes au musée. Le 4' stage de dentelles a réuni 
32 personnes. Une mise sur diapositives des dentelles va permettre de simplifier 
leur identification. Le nombre des visiteurs est de 11 530. La presse rend 
toujours compte avec fidélité des manifestations du château. M. Evard remercie 
M. et Mm` Sandoz pour le travail effectué au château. Les collaborateurs du 
musée sont: Mm` Jacqueline Rossier, conservatrice. M. René Gallandre, adjoint, 
Mm` Marie-Louise Montandon, responsable des dentelles avec l'aide de 
Mm" Luciani et Geiser; M`"` Vuilleumier s'occupe des ventes de dentelles, 
M" R. Jaquet et A. Vouga s'occupent du secteur Parures et Vêtements avec la 
participation de Mm` Sandoz; M. Poget s'occupe des armes anciennes. 
M. Evard retrace ensuite rapidement les 10 années passées comme conserva- 
teur au château : classement de 7000 nouveaux objets, création du cellier, défilés 
de mode ancienne, veillées de conteurs, plus de 10 expositions réalisées par 
l'équipe du musée et bon nombre d'expositions invitées, le tir au canon, de 
nombreuses publications, telles sont les manifestations qui ont jalonné ces dix 
dernières années. 
Liste des donateurs et donatrices en 1988: Dons de vêtements ou d'objets: A. Bruno- 
Méautis, Anne-Charlotte Sahli, R. M. Girard, Adèle JeanRichard, Fr. Jacottet, 
M°' Méroz-Légier, J. Bovet, L. Schneitter, A. Hunziker, succ. Terrisse, 
D. Dupuis, F. Février, H. Benoît, M. R. Schmidt, A. Vouga, S. Monvert, 
P. A. Borel, R. Debrot, E. Barbey, L. Luciani, R. Poget. Dons d'argent: 122 per- 
sonnes. 
Réception des nouveaux membres. Sont admis à l'assemblée générale du 10 juin 
1989: Mm` Jacqueline Rossier, à Villiers; Mm` Alma Du Bois, à Neuchâtel; 
M. Danilo Aiassa, à Neuchâtel; M"` Simone Ecklin, à Neuchâtel ; Mn" Francis 
Baudin, à Neuchâtel ; M"` Corinne Chuard, à la Chaux-de-Fonds; Mm` Rose- 
Marie Perrin, à la Chaux-de-Fonds; M"` Christine Müller, à Neuchâtel; 
M"` Sylvia Robert, à Neuchâtel. 
Mutations au comité. M"` Sylvia Robert remplace Mm` Sylviane Musy démis- 
sionnaire. Le comité 1989-1992 se compose ainsi: M. Maurice de Tribolet, 
président, M. Ph. Henry, vice-président, Mm` Simone Apothéloz, trésorière, 
Mm` Nicole Bossahrt, secrétaire, MM. P. Allanfranchini et J. -D. Goumaz, 
présidents de section, les autres membres du comité sont: M""' M. Bubloz, 
A. Brunko, S. Robert, MM. Courvoisier, Egloff, Emery, Evard, Gern, 
Ramseyer et Scheurer, Mm` Rossier est conservatrice du musée. 
Nomination des vérificateurs des comptes. MM. P. -A. Piaget et R. Poget conti- 
nuent leur mandat en 1989. M. P. Duckert demeure suppléant. 
Cotisation et budget. La cotisation reste fixée à 30 francs et les membres sont 
toujours libres de verser un don personnel pour le château de Valangin. 
Mm` Apothéloz donne lecture du budget qui est accepté par l'assemblée. 
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Désignation du lieu de la 115` Fête d'été. Elle se déroulera le 9 septembre 1989 
à Neuchâtel et coïncidera avec le 125` anniversaire de la société. 
Attribution du prix Fritz Kunz. La section du Littoral a attribué le prix à 
M. Marc Perrenoud pour sa conférence consacrée au problème de l'antisémi- 
tisme et de l'intégration des juifs à la Chaux-de-Fonds (1888-1945). 
Nicole BOSSHART 
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115' FÊTE D'ÉTÉ ET 125` ANNIVERSAIRE 
DE LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE 
DU CANTON DE NEUCHÂTEL, 1864-1989 
Neuchâtel, samedi 9 septembre 1989 
C'est dans l'Aula de l'Université, à l'avenue du 1"-Mars, que nous reçoit 
M. Maurice de Tribolet, président de la société, pour fêter les 125 ans de notre 
société, en présence de M. Cavadini, conseiller d'Etat, et de M. Bühler, conseiller 
communal. A l'occasion de cet anniversaire, sous la direction de la Société 
d'histoire et avec l'appui financier de dEtat de Neuchâtel et des villes de 
Neuchâtel et la Chaux-de-Fonds, que notre président remercie vivement, paraîtra 
une Histoire du Pays de Neuchâtel dont le premier volume sortira cette année, suivi 
de deux autres en 1991 et 1993. 
Les membres suivants sont accueillis dans la société: Mm` Véronique Maire, 
à la Chaux-de-Fonds; Mm` Rita Vuilleumier, à Hauterive; M. Jean-Carol Godet, 
à Neuchâtel; M. Bernard Jordan, à Neuchâtel. 
M. de Tribolet remercie vivement la présidente sortante, Mm` Bubloz, 
pour son travail pendant les trois années écoulées. Il remercie également 
M"` R. -M. Girard de son dévouement aux collections de Valangin. Cette dernière 
nous remet en mémoire le travail qu'elle a entrepris dans le domaine des 
dentelles anciennes et modernes, leur classement et leur sauvegarde. 
La Société d'histoire décerne cette année le prix Bachelin d'histoire à 
M. Michel Schlup pour ses diverses contributions à notre histoire locale. 
Le président, donne une conférence intitulée Histoire officielle ou nostalgie 
sentimentale? Les Neuchâtelois à la recherche de leur identité historique, 1750-1914: 
De Jonas Boyve à Arthur Piaget, l'historiographie neuchâteloise - enten- 
dons par là l'histoire de l'histoire -a parcouru différentes étapes qui l'ont 
menée de l'histoire annalistique de Jonas Boyve à celle critique et caustique 
d'Arthur Piaget. 
La recherche historique jusque dans les années 1860 est aussi tributaire du 
libre accès aux archives, principe qui n'avait pas cours sous l'Ancien Régime, ce 
qui n'empêcha pas la parution de l'excellente «Histoire» de Frédéric de Cham- 
brier, étonnamment moderne pour son temps (1840), ainsi que des remarquables 
travaux de Georges-Auguste Matile, disciple de l'Ecole du Droit historique. 
Avec ces deux historiens, l'histoire économique et sociale connut un essor 
réjouissant, ce qui ne fut plus le cas dès 1864, l'histoire institutionnelle étant 
abandonnée au profit d'une «histoire palpable et concrète» prônée par Auguste 
Bachelin. 
Jusqu'à la fin du XIX' siècle, l'historiographie neuchâteloise a une saveur 
fortement patriotique et c'est avec les travaux d'Arthur Piaget qu'elle prendra, 
dès 1895, un ton plus critique et incisif. C'est à Piaget que revient le mérite et 
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le courage d'avoir étudié les périodes les plus controversées et les plus récentes 
de notre histoire, ce qui n'alla pas sans susciter certaines polémiques. 
Après la conférence de M. de Tribolet, M"` C. Neeser, responsable du service 
audio-visuel de la Bibliothèque de la Ville de la Chaux-de-Fonds, nous présente 
un film réalisé lors d'une assemblée générale à Valangin en 1939 et le film du 
cortège de 1948, commémorant le 100' anniversaire de la Révolution neuchâte- 
loise. Auparavant, elle nous avait décrit les traitements que l'on fait subir aux 
films avant de les mettre sur un support vidéo afin de permettre leur manipu- 
lation. 
A la suite de cette projection, nous quittons l'Université pour nous rendre 
à la bibliothèque de la Ville où l'apéritif nous est offert par le Conseil communal 
de la ville de Neuchâtel représenté par M. Bühler. Dans le hall de la bibliothèque 
est présentée l'exposition Une société d'histoire d'hier et d'aujourd'hui réalisée par 
M. P. Allanfranchini. Ce dernier nous explique en quelques mots l'ordonnance 
des vitrines et leurs thèmes. 
Après cette agréable visite, les membres se dirigent vers l'Hôtel du Peyrou 
où se déroule le repas. 
Nicole BOSSHART 
RAPPORT SUR LE PRIX BACHELIN D'HISTOIRE 1989 
En décidant à l'unanimité d'octroyer le Prix Bachelin d'histoire 1989 à 
M. Michel Schlup pour l'ensemble de ses publications et pour son action en 
faveur de la connaissance du passé neuchâtelois, le jury désigné par le Comité de 
la Société d'histoire a modifié pour la seconde fois consécutive la tradition qui 
a longtemps prévalu de récompenser un effort particulier, ayant abouti à la 
publication d'un ouvrage de poids, le plus souvent une thèse de doctorat. Mais 
le jury n'a aucunement trahi ni la lettre ni l'esprit du règlement du Prix Bachelin 
en choisissant de consacrer ou d'encourager une production plus diffuse, avec 
Jacques Ramseyer en 1986, aujourd'hui avec Michel Schlup. 
Cette opinion nous permet en effet de distinguer la qualité, la diversité et la 
multiplicité des recherches conduites par Michel Schlup en moins d'une dizaine 
d'années seulement. Né à Boudry en 1948 en effet, M. Schlup a fait ses études 
à Neuchâtel où il a obtenu une licence ès lettres en 1972. Après un stage de 
bibliothécaire à Lausanne, il a enseigné l'histoire et la littérature française au 
Collège suisse de Bogota. De 1976 à 1979, il est secrétaire d'Hermann Hauser 
aux Editions de la Baconnière à Boudry, ce qui lui permet de se familiariser de 
l'intérieur avec les problèmes multiples et concrets de l'édition. Dès 1980, il 
occupe le poste de directeur adjoint de la Bibliothèque publique et universitaire 
de Neuchâtel. 
C'est à partir de cette date que, malgré le poids de sa charge professionnelle, 
Michel Schlup commence à rendre publics les résultats de ses enquêtes et de ses 
réflexions, apportant une très belle contribution à l'histoire culturelle de notre 
canton, et au-delà, grâce notamment au rayonnement international de l'édition 
neuchâteloise, participant activement aux études, depuis peu renouvelées, de 
l'action culturelle du livre et de la lecture dans l'Europe du XVIII` siècle, à la 
suite ou aux côtés de Philippe Godet, Charly Guyot, Robert Darnton ou Jacques 
Rychner, pour nous en tenir au contexte neuchâtelois. 
En 1981, Michel Schlup publie aux Editions Gilles Attinger, avec lesquelles 
il collaborera régulièrement dès lors, un volume de la fameuse collection Beautés 
du patrimoine neuchâtelois sur les Trésors de l'édition neuchâteloise, bel ouvrage qui 
offre à un large public une approche générale d'un domaine qui sera ultérieure- 
ment exploré par des études plus ponctuelles et approfondies, comme celle, 
parue dans le recueil Aspects du livre neuchâtelois en 1986, consacrée à l'« Etude 
d'un processus éditorial et typographique: l'impression des OEuvres de Charles 
Bonnet par Samuel Fauche (1777-1783) ». Cet approfondissement se fait aussi par 
la préparation et la rédaction du catalogue de plusieurs expositions temporaires 
organisées à la Bibliothèque publique et universitaire de Neuchâtel: Bible et foi 
réformée dans le Pays de Neuchâtel (1530-1980), en 1980, Le livre neuchâtelois en 
1983, ou encore Editeurs neuchâtelois au XX siècle en 1987. 
L'étude de la circulation du livre et de la pratique de la lecture constitue 
l'orientation actuelle principale des recherches du lauréat; cette orientation 
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s'inscrit parfaitement dans le courant très contemporain d'attention portée par 
les spécialistes aux modalités de l'appropriation culturelle. Trois articles solides 
et novateurs sont déjà le fruit de cet intérêt: «Sociétés de lecture et cabinets 
littéraires dans la Principauté de Neuchâtel, 1750-1800», paru dans le Musée 
neuchâtelois en 1987, «Diffusion et lecture du journal Helvétique au temps de la 
Société typographique de Neuchâtel », paru dans les actes du colloque internatio- 
nal de Nimègue consacré à La diffusion et la lecture des journaux de langue franfaise 
sous l'Ancien Régime, en 1988, et enfin «La lecture et ses institutions dans la 
Principauté de Neuchâtel au tournant des Lumières», paru cette année dans la 
Revue franfaise d'histoire du livre. Ajoutons encore le catalogue de l'exposition de 
la Bibliothèque sur les Sociétés de lecture et cabinets littéraires dans la Principauté de 
Neuchâtel, en 1986. 
A côté de ces publications savantes, il faut se garder d'omettre, pour prendre 
la dimension réelle des intérêts et des aptitudes de Michel Schlup, ses activités 
d'éditeur: en 1986, parallèlement à la responsabilité de la publication du recueil 
collectif Aspects du livre neuchâtelois, il réédite, précédée d'une fine introduction, 
la bien connue Description des Montagnes et des Vallées neuchâteloises, texte de 1766 
du banneret Ostervald, puis deux ans plus tard, la non moins fameuse Description 
topographique de la mairie de Valangin, de Samuel de Chambrier, mettant ainsi à 
disposition de chacun deux classiques de l'historiographie neuchâteloise devenus 
introuvables. 
Chez Gilles Attinger enfin, Michel Schlup a publié, à l'intention d'une large 
couche de lecteurs non spécialistes, cinq petits ouvrages décrivant de manière 
très agréablement documentée certains aspects de la vie quotidienne d'autrefois, 
les moyens de transport, les auberges et les cabarets ou la cuisine - petits livres 
sans prétention, matériellement admirables, qui dénotent une subtile connais- 
sance de la vie matérielle et sociale de nos ancêtres et surtout cette «sympathie», 
au sens étymologique du terme, cette affinité étroite avec le sujet sans laquelle 
il n'y a pas de bon historien. 
Si l'on ajoute encore que tout cela n'a pas empêché le lauréat de participer 
dès 1984 au comité de rédaction de la Nouvelle Revue neuchâteloise, on comprendra 
que devant un bilan aussi riche, que ce rapport ne présente pas dans tous ses 
détails, devant une activité de scientifique et de vulgarisateur éclairé aussi solide 
et utile, le jury du Prix Bachelin et le Comité de notre société soient particulière- 
ment heureux de pouvoir témoigner aujourd'hui leur reconnaissance sincère et 
profonde à Michel Schlup, pour tout ce qu'il a déjà apporté à l'histoire du canton 
et à sa vie culturelle, en lui offrant une modeste récompense qui pourra être 
considérée autant comme une consécration que comme un encouragement. 
Philippe HENRY 
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